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AVANT-PROPOS. 



Pour les idiomes , comme pour les peuples , il est 
des temps de crise : malheur aux uns et aux autres 
s'ils perdent alors de vue leurs origines. C'est, en 
particulier, le caractère des langues de marcher 
toujours, comme Ta dit Yarron* : elles partagent 
cette nécessité avec l'esprit humain; mais il faut 
qu'elles se modifient suivant leurs tendances primi- 
tives, qu'elles se développent dans leur sens droit et 
naturel. Autrement des changements sans justesse 
et sans règle , sans respect de la tradition et du passé, 
les précipitent bientôt vers leur décadence. 

Après deux siècles si riches en œuvres de talent 
et en productions de génie, la langue française, 
fatiguée par sa fécondité même , a cherché de nos 
jours des voies nouvelles : on ne peut ni s'en étonner 
ni l'en blâmer. Seulement, qu'au lieu de s'égarer dans 

des routes capricieuses , elle remonte à ses sources , 
pour y ranimer en quelque sorte sa sève épuisée. 

C'est là le conseil que s'accordent à donner, en ce 
moment, les maîtres de la critique et nos écrivains les 
plus célèbres. Tout récemment encore , une femme 
d'une imagination brillante, dans un de ses derniers 
romans où son talent fameux par sa vigueur et par 
ses écarts se montre pur de tout alliage, s'est 
plu, remplie d'amour pour son Berry natal, à en 
rappeler et rajeunir par un emploi discret beaucoup 
d'expressions pittoresques, trop oubliées ailleurs. 
En mettant en scène les paysans de sa contrée, 
elle remarque « que ces gens parlent trop français 

1. Consuetudo loquendi est in motu : de Ling, 2a^,IX, 17, 
édit. de M. Egger, p. t46. 
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pour nous et que les progrès de la langue nous oat 
fait perdre bien des vieilles richesses *• » Ces locu- 
tions regrettées , allons donc les rechercher dans ceux 
de nos auteurs qui ont employé avec le plus de bon- 
heur le langage naïf de nos pères. 

On ne refusera pas dans cette élite une place à 
Henri Estienne, si digne , par sa physionomie per- 
sonnelle et comme représentant de l'ancien esprit 
national , d'être Fobjet d'un examen attentif. 

Jusqu'à présent y il est vrai, les historiens ne lui 
ont pas manqué ; mais on a considéré plutôt en lui 
le typographe et le savant à jamais illustre y que le 
penseur original et l'écrivain français. Après les tra- 
vaux érudits et consciencieux qui lui ont été consa- 
crés , il a semblé qu'il y avait place encore pour une 
étude où l'on interrogera avec plus de^oinle caractère 
de l'homme , où l'on pénétrera plus avant dans la 
connaissance du littérateur. Apprécier , à ce dernier 
point de vue surtout, la valeur de Henri Estienne 
qui n'avait pas été suffisamment constatée, rappeler 
ce qui avait été trop oublié dans ses productions, 
remettre en circulation beaucoup d'idées enfouies 
dans des livres aujourd'hui presque introuvables, 
tel sera le but d'une publication spéciale qui paraî- 
tra prochainement. On se contentera, pour le mo- 
ment , de faire connaître dans une courte notice sa 
vie et ses œuvres principales, en particulier celles 
qui ont rendu des services signalés à notre langue. 
Le plus grand de tous est de l'avoir sauvée pour 
ainsi dire d'une invasion étrangère, alors que l'Italie 
nous inoculait non-seulement ses ridicules , mais 
encore ses vices. Le sens net et ferme de Henri 
Estienne nous a montré les périls qu'il s'agissait de 

1. La Mare-au- Diable. 
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€M)njarer. Grâce à lui y l'italien, au iiea d'entrer dans 
notre idiome en vainqueur insolent qui le boule- 
verse j n'a plus été qu'un auxiliaire propre à en re- 
culer l'étendue et à en accroître la richesse. 

Il ne nous reste plus ici qu'à indiquer le double 
motif qui nous a porté, d'une part, à rééditer un tra- 
vail de Henri Estienne, de l'autre, à faire choix, dans 
ce but, de la Precellence du langage français . 

Sur le premier point, on conviendra que depuis 
longtemps , dans le retour curieux de notre époque 
vers nos origines littéraires, le goût public, prononcé 
en faveur de cet écrivain*, appelait une réimpres- 
sion, au moins partielle, de ses ouvrages. Là-dessus 
les témoignages abondent : bornons-nous à la cita- 
tion de quelques-uns. 

M. Nodier, il y a déjà quinze ans, constatait et 
regrettait rextréme rareté des œuvres de Henri 
Estienne, notamment de ses œuvres françaises. 
En reprochant aux xvii' et xvîii* siècles leur in- 
grat oubli du seizième, il pressait notre temps de le 
réparer, et applaudissant à quelques efforts tentés 
pour l'exhumation de nos vieux trésors , il faisait 
appel au zèle des auteurs et des éditeurs, il leur re- 
demandait CI le Traité de la Conformité du langage 
françois avec le grec, le Project du livre intitulé 
de la Precellence du langage françois^, les Pro- 

1. M. Villemain, qui déclare Henri Estienne « le plus pro- 
fond de nos philologues, » lui attribue un rang distingué 
parmi les auteurs « qni dénouèrent notre langue : » Préface 
du Dictionnaire de V Académie française, àtxxnki^ édition, 
p. XII et x\ii. M. Ampère le qualifie de « Tun des prosateurs 
les plus spirituels du \s\* siècle : » Histoire litléraire de la 
France avant le \n* siècle, t. T, p, 120; etc. 

2. Tel est en effet le titre primitif de Pouvrage de Henri 
Estienne. 
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verbes epigrammaiizez et les Dialogues du langage 
français italianizé^ d volumes , suivant lui, indis- 
pensables aux études *• Naguère encore 9 dans une 
esquisse remarquable des révolutions de notre 
idiome y un autre écrivain dont les livres et le nom 
sont bienvenus du public , M. Francis Wey, se 
plaignait que ces vœux n'eussent pas été réalisés. 
Il concluait ainsi un éloge étendu de Henri Estienne: 
« Ses travaux , qui retracent Thistoire de la langue 
durant le seizième siècle, ont profité à tout le 
monde et ont guidé les anciens législateurs du lan- 
gage. Ces documents précieux devraient être entre 
les mains de la jeunesse , comme de tous les âges... 
Le sort d'un monument utile , la destinée d'un écri- 
vain si dévoué à son pays , sont-ils donc à la merci 
d'un libraire, dans notre pays où le gouvernement 
soutient de ses encouragements la publication des 
ouvrages relatifs à notre bistoire littéraire? Non, 
certes ; et si nous partageons les regrets énergiques 
de M. Nodier, nous conservons , pour les adoucir, 
l'espérance de voir l'attention des bommes éclairés 
qui dirigent des publications déjà si profitables , se 
porter enfin sur Henri Estienne, qui attend depuis 
si longtemps une espèce de résurrection. Rien ne 
saurait plus justement accroître les sympathies at- 
tachées à leurs travaux qu'une réimpression des ou- 
vrages français d'Estienne. Quel homme, d'ailleurs, 
ne serait fier d'attacher son nom et de consacrer ses 
veilles à l'accomplissement d^un dessein si louable 
et d'une pensée si réellement nationale'? » 

1. V. \q Bulletin du BibliopMle^ publié par Techener, 
n* de févrierl835. 

2. Histoire des révolutions du langage en France, p. 
440 et 441. 
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Noas ayons voulu mettre un terme aux justes 
plaintes qui viennent d'être signalées : on nous per- 
mettra d'ajouter qu'il appartenait peut-être spé- 
cialement au chef d'une typographie illustrée par le 
nom de Barbou, d'où sont sorties tant d'éditions 
latines d'une correction et d'une élégance achevées, 
de s'intéresser au souvenir de H. Estienne, demeuré si 
cher aux études classiques, et de donner un exemple 
qui sans doute ne manquera pas d'imitateurs. 

Quant au ehoixdel'ouvrage que nous reproduisons, 
il nous était indiqué par l'estime qui a toujours été 
faite de ce livre , monument d'une double impor- 
tance , historique et littéraire ; curieux témoignage 
du patriotisme de cette époque et d'une généreuse 
confiance dans l'avenir de notre langue. Entre les 
traités composés par ce tin et judicieux esprit 
pour éclairer les principes et le mécanisme de notre 
idiome , c'était d'ailleurs le plus rare. Il n'a pas été 
sans difficulté de se procurer à Paris le volume qui 
a servi pour notre réimpression ^ 

Quelques mots maintenant sur ce qui nous est 
personnel dans cette édition. Nous avons observé 
dans la reproduction du texte une fidélité scru- 
puleuse, en nous permettant seulement de recti- 
fier un ou deux termes où il y avait faute d'im- 
pression manifeste. Nous avons cru devoir retenir 
l'orthographe originale, en prenant toutefois le soin 
d'empêcher que l'auteur ne fût en désaccord avec lui- 

1. li n'y avait eu qu'âne édition de la Preêellence, celle 
de 1579, Mamert Pâtisson , in-S**. Aussi les exemplaires , soit 
en papier ordinaire, soit en beau papier fort, comme il en 
existe quelques-uns, ne paraissaient que fort rarement dans 
le commerce ; et leur prix était devenu si élevé que M. Nodier 
s'est plaint qu'un homme de lettres ne put guère acquérir ce 
livre. a. 
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même^pour prévenir des variations désagréables ^ Il 
nous a paru que cette exactitude ferait une partie de 
l'intérêt de cette publication ^. En effet , dans ce livre 
composé par un grammairien si éminent et imprimé 
sous les yeux d'un si babile typographe, sinon par 
lui y on peut voir avec raison un spécimen parfait 
de Torthographe, très -peu fixée il est vrai, du 
XVI' siècle. Quant à la ponctuation , si incertaine 
dans la plupart des éditions du même temps, elle a 
dû être, pour faciliter l'intelligence du texte, sen- 
siblement modifiée. 

Les citations grecques, assez nombreuses, étaient 
écrites en caractères français: nous avons fait dispa- 
raître cette anomalie. 

Dans rédition originale , il n'y avait pas une seule 
note : nous souhaitons que le nombre n'en semble 
pas trop grand aujourd'hui. Au moins nous sommes- 
nous efforcé d'éviter les inutiles. 

Nous avons recherché avec soin les sources de tous 
les passages mentionnés. Les auteurs du seizième 
siècle ne prenaient pas d'ordinaire la peine de les 
indiquer; et comme ils citaient de mémoire plutôt 
qu'en consultant leurs livres , ils ne le faisaient pas 
toujours avec précision : mais l'érudition moderne, 
plus difficile et plus exigeante , réclame un plus haut 
degré d'exactitude. 

1. Lorsque Henri Estienne, par exemple, écrit tour à tour 
grecque et greque, commencer et commancer, quelcun et 
qvielqu*un , etc. , j^ai jugé convenable de m^arrêter à la forme 
qui lui est le plus habituelle. 

2. L^ancienne orthographe de Pitalien, telle que nous l'of- 
frait Henri Estienne, a pareillement été conservée. Seule- 
ment , les passages cités Payant souvent été avec peu d'exac- 
titude , il a fallu y faire, d'après les textes originaux, d'assez 
nombreuses corrections. 



ETUDE 



SUR 



HENRI ESTIENNE^. 



Ce fut en 1 532 queHenri Estienne naquit àParis ^, 
rue Saint- Jean-de-BeauvaiSy dans la demeure de son 
père Robert, que renseigne de V Olivier avait depuis 
longtemps rendue célèbre auprès des littérateurs et 
des savants. Sa mère était fille de Timprimeur Josse 
Bade, Tun des auteurs de la révolution typogra- 
phique , qui remplaça les lettres gothiques par les 
caractères romains. 

La maison où le jeune Henri vit le jour, honorée 
plus d'une fois par les visites de François P' et de la 
reine de Navarre, Marguerite, reproduisait Timage 
d'un gymnase antique. Les contemporains nous en 
parlent avec admiration, et quelques vers du poète 

1. Ce morceau est extrait d^un travail plus étendu et pIUs 
complet, que je me propose de publier sous ce titre : Essai 
sur la vie et les ouvrages de Henri Estienne, 

2. Plusieurs ont dit en 152S; mais la date que nous avons 
donnée est fixée par un acte authentique : on peut le voir dans 
la Bibliothèque de V Ecole des Chartes, 1. 1 de la l" série, 
p. 565 et suiv. Nous pouvons joindre à ce témoignage celui 
de Henri Estienne lui-même , qui nous apprend , dans la dé- 
dicace de sa Conformité, quMl tomba malade eu 1561 , sans 
ravoir encore été jusqu'à près de 30 ans. SMl approchait de 
cet âge en 1561, c'est qu'il était né , ce semble, en 1532. 
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d'Auratnous apprennent » entre autres témoignages, 
que tous ceux qui Thabitaient s*y servaient presque 
avec une égale pureté de Tidiome de T.érence et de 
Plaute : 

Intaminata quam latini puritas 

Sennonis et castus décor ! 
Nempe uxor, ancillsô, clientes, liberi, 

Non segnis examen domus, 
Quo Plautus ore, quo Terentius , soient 

Quotidiane colloqui. 

Le latin était en effet la langue commune des cor- 
recteurs employés par Robert Ëstienne, qu'il choi- 
sissait à dessein dans les pays étrangers et qui étaient 
tous remarquables par leur instruction. Quanta Per- 
rette Bade, qui joignait une grande distinction 
personnelle à beaucoup de modestie, elle était digne 
de présider à cette maison, toujours animée par Tac- 
tivité du travail , toujours remplie de savants. Sa 
conception prompte et facile lui avait permis tout 
d'abord de vivre à Taise dans cette docte académie 
dont elle était entourée. Sous les auspices de cette 
mère éclairée et dans cette excitante atmosphère si 
impre gnée de science sans pédantisme, on conçoit 
que Tintelligencedu jeune Henri se soit prématuré- 
ment ouverte. C'était, d'ailleurs, le temps des en- 
fances hâtives : elles semblaient touchées de ce rayon 
de progrès que la Renaissance avait fait luire dans 
le pays. Montaigne nous dit lui-même qu'il entendait 
le latin à six ans , et ce n'était pas là un phénomène 
unique. Henri Estienne n'avait guère dépassé cet 
âge, lorsqu'on songea à cultiver par l'étude ses heu- 
reuses dispositions. 

Son père, tout entier à ses grands travaux, ue 
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pouvait vaquer lui-même à son éducation. Il le 
confia aux soins d'un maitre , qui dut le mettre 
en état de Suivre les leçons des professeurs distin- 
gués de la capitale. Ce précepteur avait déjà chez 
lui d'autres écoliers beaucoup plus &gés> à qui 
il faisait expliquer les chefs-d'œuvre dramatiques 
de la Grèce. Pour stimuler leur émulation, il avait 
même imaginé de les transformer en acteurs ; il 
chargeait chacun d'eux de déclamer l'un des rôles. 
Le jeune Henri, témoin de ces représentations, en 
entendant ces sons d'un langage qu'il ne compre- 
nait pas encore, sentit tout à coup son âme s'éveiller 
à l'attrait d'une nouvelle jouissance. Séduit de 
cette harmonie inconnue, il demanda avec empres- 
sement d'être admis à figurer dans la pièce que l'on 
jouait en ce moment : c'était la Médée d'Euripide. 
Mais pour faire l'un des personnages, il fallait con- 
naître le sens des mots, il fallait déplus n'être pas 
étranger au latin, d'après l'usage alors général 
d'interpréter les textes grecs dans cette langue. 
Henri y sur cette objection, répondit résolument 
qu'il la savait; et, sans avoir ouvert une gram- 
maire , il avait en effet appris à bégayer dans cet 
idiome ses premières pensées. On céda enfin à la 
persévérance opiniâtre de ses prières ; mais on crut 
plus prudent cette fois, par une dérogation à la 
règle , de lui expliquer la Médée en français. 

En peu de temps, à force d'être Médée , Jason, 
le coryphée , Egée et Créon tour à tour, Henri pou- 
vait réciter par cœur la tragédie tout entière. Avec 
cette volonté énergique orf plutôt cette fougue pas- 
sionnée, il triompha de la difQculté des éléments, 
devina , plutôt qu'il n'apprit , les règles de la gram- 
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maire, et rassembla si vite dans sa mémoire une 
multitude incroyable de tours et de mots, qu'on 
eût dit des souvenirs troublés et confus'se réveillant 
en foule dans son esprit. Il fut bientôt assez avancé 
pour avoir besoin d'autres leçons que celles de son 
premier professeur. 

Dès rage de onze ans, il était digne d'être l'élève 
des plus habiles hellénistes , sans posséder encore la 
langue latine, dont il n'avait qu'une teinture due à 
son éducation domestique. Mais on sait que Quin- 
tilien était d'avis qu'on fit passer l'étude du grec 
avant celle du latin : sentiment que partageait Ra- 
belais, très-versé dans ces deux idiomes. Les nou- 
veaux maîtres de Henri Estienne furent successive- 
ment. Pierre Danès, Tusan ou Toussain et Adrien 
Tumèbe, qui honorèrent tous les trois par leur en- 
seignement le collège de France. Déjà très-capable, 
grâce à leurs soins, d'enseigner le grec, il s'appliqua 
au latin et y fit d'aussi rapides progrès. Entre les 
auteurs de Rome , le premier qu'il approfondit fut 
Horace, qui le charmait par sa malice et demeura 
l'objet de son culte particulier. Fidèle toute sa vie à 
cette affection de sa jeunesse, il pouvait réciter une 
grande partie de ses épttres, ces codes éternels du 
bon goût et du bon sens. Son esprit avide d'ap- 
prendre s'attachait avec une égale ardeur à tout ce 
qui lui promettait de nouvelles connaissances. Il se 
portait aussi vers les sciences mathématiques, et il 
s'égarait jusque dans les détours alors très-fréquentés 
de l'astrologie judiciaire. Lui-même, pour nous 
rendre sages à ses dépeifs , nous a raconté avec une 
bonhomie spirituelle comment il se laissa duper 
par ces chimères, dont il s'applaudissait d'être re- 
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venu. Avec un de ses camarades, il prit un maître 
d'alchimie 9 qui, devant les enrichir, commença par 
se faire payer fort cher. Grâce à l'indulgente com- 
plicité de sa mère, Henri satisfit non sans peine 
l'avidité du vendeur de fumée , qu'il décorait au- 
près de son père du nom de maître d'arithmétique 
et de géométrie ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'en cherchant la pierre philosophale, il ne trou- 
vait que la perte de son temps et de son argent. 

Guéri de ces folies, Henri, âgé de quatorze ans, 
prit part aux travaux de son père : pour la première 
fois il lui servit d'auxiliaire en 1546, notamment 
dans son édition princeps de Denys d'Halicarnasse , 
dont il collationnà les manuscrits. Mais, dès l'année 
suivante, il commençait la longue série des voyages 
qu'il devait finir par renouveler trop souvent. Celui 
qu'il entreprenait en ce moment avait pour double 
but de compléter son éducation et d'arracher aux 
retraites qui les cachaient encore quelques débris 
de l'antiquité. . 

Le jeune homme s'adressa tout (l'abord au pays 
qui , pour la culture intellectuelle et la richesse des 
découvertes bibliographiques, était le plus justement 
renommé : tour à tour il visita Rome, Naples, Flo- 
rence , Venise et bien d'autres cités où il apprit 
l'italien de manière à le parler comme un indigène S 
chassant en outre , nous dit- il , et dépistant les bons 
manuscrits. Il en consulta beaucoup, en acquit quel- 
ques-uns, et ramassa enfin une foule de corrections, 
de variantes et de fragments inédits, particulière- 
ment pour le grec. 

J. V. la p. 32 et 33 de ce volume. 
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LonqvL*\\ rapporta ces dépouilles opimes, Fran- 
çois I" avait cessé de vivre. L'avenir pour sa maison, 
par la mort de ce brillant protecteur, s'était assom- 
bri : Taudace des ennemis de son père avait redou- 
blé , eu voyant sur le trône un prince qui haïssait 
la réforme et se souciait assez peu des lettres. Tou- 
tefois Tactivité typographique de Robert ne s'était 
point ralentie. U trouva quelque temps dans son fîls 
un zélé concours , et n'eut pas à regretter de s'être 
reposé sur lui du soin de plusieurs publications im- 
portantes. Henri ne tarda pas, d'ailleurs, à s'éloigner 
de nouveau. En I5i>0, on le trouve effectivement en 
Angleterre, où il reçoit du jeune roi Edouard un 
accueil amical ; puis dans la Flandre et le Brabant , 
où quelques mois lui suffisent pour s'initier à la con- 
naissance, non-seulement de la langue, mais delà 
littérature espagnole, avec cette admirable facilité 
qui saisissait tout en un instant et n'oubliait rien. 

U ne rejoignit son père , au commencement de 
1551 , que pour l'accompagner presque aussitôt dans 
sa retraite à Genève, lorsque celui-ci crut prudent 
de se dérober aux suites de ses démêlés avec la 
Sorbonne. Mais il n'en fit pas moins depuis de 
fréquents séjours à Paris, et ce fat dans un de ces 
voyages qu'il édita Anacréon , dont il avait décou- 
vert le manuscrit en Italie. 

Quand les odes du j^éte de Téos parurent en 
1554% accompagnées par Henri Estienne d'une tra- 



1 . J'écarte ici la question d'authenticité de ces odes , qui 
ne sont pas toutes, comme on sait, du même temps et de la 
même main : déjà au xvu* siècle, elle avait été le sujet d'un 
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daction en vers latins » dont le mètre reproduisait 
celui de i*original , une singulière faveur accueillit 
cette publication. La grande raison de son succès 
était dans son à-propos : plus tôt, elle eût été peu 
sentie; plus tard» moins nécessaire. Mais le goût 
et Tesprit public étaient prêts alors à Tapprécier : 
elle allait à merveille au siècle érudit de la Renais- 
sance , épris des douces gaietés de la poésie. Aussi 
Ronsard et ses rivaux saluèrent avec empressement 
ce vieil ami retrouvé. En charmant Thumeur en- 
jouée de nos pères , le livre, toujours Jeune, ne 
leur o^ait pas seulement un passe-temps agréable ; 
il devait exercer une influence réelle et bienheu- 
reuse sur les imaginations déjà émues.En 1531, une 
édition de V Anthologie, que devait à son tour pu- 
blier et enrichir Henri Estienne , leur avait donné 
un premier éveil. L'Anacréon acheva de les toucher 
et de les initier à la facilité et à la grâce. Clément 
Marot , si voisin de notre langue , et Mellin de Saint- 
Gelais, Villon même avant eux , avaient sans doute 
pressenti Anacréon ; mais après Tancienne grossière- 
té, et au milieu de Tardeur d'une génération aventu- 
reuse qui voulait toirt réformer, il fut le bienvenu 
pour épurer la joie et ramener au naturel ceux que 
leur effort tendait à égarer. Dans ce sol rempli de 
généreuses semences , il fit renaître quelques fleurs 
du terroir gaulois. « Reparaissant, a dit un excel- 
lent connaisseur de cette époque, M. Sainte-Beuve, 
entre Jean Second et MaruUe , il remettait en idée 
l'exquis et le simple ; il eut à la fois pour effet de 
tempérer le pindarique et de clarifier le Rabelais. » 

travail de Tanneguy Lefebvre (Saumur, 1660); et depuis elle 
a été traitée par plusieurs critiques distingués. 
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On peut suivre à la trace ce doux rayon qui éclaire 
la seconde partie du seizième siècle. Il se reflète 
surtout dans Du Bellay, dans Ronsard , dans Des 
Portes. Mais bien d'autres encore ont été par mo- 
ments inspirés d'Anacréon : Tahureau» Passerat, 
Durant 9 Rapin, Magny, Baïf, Thiard, Yauquelin 
de la Fresnaie, enfin Belleau, plus heureux toutefois 
lorsqu'il se contente de l'imiter que lorsqu'il veut le 
traduire. 

Il ne faudra pas en effet chercher la reproduction 
du gracieux original dans les vers françai& de ce 
tourneur, que Ronsard , en jouant sur son nom, 
accusait d'être pour son rôle un biberon trop sec^, 
mais bien plutôt dans la copie latine de Benri Es- 
tienne, qui n'a pas été surpassée : tel^ est l'attrait 
de sa traduction , admirablement fidèle à la lettre et 
à l'esprit du texte grec, tout en se produisant avec 
l'allure facile d'une conception originale. Jamais il 
n'a manié avec plus d'aisance cette langue qui lui 
était comme naturelle ; jamais la versification, as- 
servie cependant aux lois d'un mètre rigoureux, 
n'a eu plus de souplesse et d'harmonie sous sa plume. 

Trois ans après cette heureuse publication , en 
1557, Henri Estienne, de retour à Genève, reçut 
de son père les moyens d'y fonder une imprimerie 2. 

1 . ScéYole de Sainte Marthe a dit , en s^adressant à Belleau 
lui-même, dans ses Epigrammes, liv. I : 

Sobrius ebria cantas 

Senis faceti pocula. 

2. On regarde en général Henri Estienne comme un typo- 
graphe de Paris : il est vrai qu'il imprima quelquefois dans 
cette ville , ainsi que dans plusieurs autres ; mais en réalité il 
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Il inaugura aussitôt ses presses par cinq édi- 
tions grecques, consacrées à des auteurs dont une 
partie vit le jour pour la première fois : magnifique 
début qui eût suffi à illustrer toute une carrière. 
C*est qu'il avait présente aux yeux la gloire attachée 
à son nom et patrimoine de sa famille : animé 
d'une généreuse émulation , il brûlait du désir de le 

conserver intact. 

* 

Ces sentiments se révèlent surtout avec éclat dans 
la préface du Lexique grec-latin de Gicérpn qu'il fit 
paraître à cette époque^: sorte de manifeste , où il 
décrit la voie qu'il veut suivre. Il s'y représente 
rempli d'admiration pour les travaux de Robert et 
obsédé par leur souvenir. Pouvait-il donc s'assoupir 
dans un lâche repos, réveillé qu'il était, comme un 
autre Thémistocle, par les trophées deMiltiade? Ah ! 
bien plutôt , il devait, ainsi qu'Alexandre, éprouver 
une crainte : c'était que son père, à force d'exécuter 
de glorieuses entreprises , ne lui en laissât plus au- 
cune à accomplir. 

De là cette ardeur qui lui fit prélever sur son som- 
meil, comme il nous l'a dit, le temps delà composi- 
tion de ses œuvres latines, grecques, françaises : c'é- 
taient pour lui comme des distractions à cet état 



De posséda qu^à Genève un établissement qui fût à lui. Quant 
ao titre qu'il prend habitueUement de typographus pari- 
siensis, son seul but est de se prévaloir^ en rappelant son 
origine , de l'espèce de noblesse renfermée dans le nom de 
parisien , dont les gens de lettres étaient également jaloux de 
se parer à la même époque. 

1. (Test le recueil des mots, tours, phrases et passages em- 
pruntés aux Grecs par Torateur romain. 
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d*iinprimear qu'il porta ou maintint si haut Une 
partie de ses jours était absorbée par la surveillance 
active que réclamait la direction de ses ateliers : il 
fallait presser le travail , entrer en lutte avec des 
esprits souvent rétifs et leur imposer Tobéissance ; 
Fautre partie se passait en courses que nécessitaient 
les affaires. Pour reviser et annoter les textes qu'il 
publiait , pour vaquer aux soins de ses propres ou- 
vrages, il ne restait donc à Henri Estienne que la 
nuit, dont peu d'heures seulement étaient consacrées 
au repos. « Voici, écrivait-il à son ami Camérarius, 
en lui adressant un exemplaire de son édition de 
Thucydide , voici le produit des sueurs qu'une ap- 
plication opiniâtre a fait couler de mon front , au 
cœur de l'hiver et au milieu des sombres nuits que 
troublait le souffle de l'aquilon. » 

En 1559, année fatale aux souverains, qui vit 
périr le roi de France Henri II, Ghristiem III, roi 
de Danemark, et le pape Paul IV, Henri Estienne 
fut privé de son père. Dans ce malheur qu'il res- 
sentit vivement , sa piété filiale lui montrant une 
calamité publique, a Mort funeste, s'écriait- il, 
quel coup n'as-tu pas porté aux trois langues sa- 
vantes ; que d'admirables ouvrages n'as-tu pas en- 
viés aux hommes I b Devenu, par ce triste accident, 
possesseur de l'imprimerie paternelle, il la réunit 
à celle qu'il avait fondée et rendue prospère. L'ac- 
tivité de ses occupations en redoubla : mais son 
labeur continu ne pouvait manquer d'être pré- 
judiciable à sa santé. De là, trois atteintes suc- 
cessives qu'elle éprouva et qui causèrent à Henri 
Estienne un dégoût momentané de ses travaux 
habituels. L'une d'elles eut pour effet de le diriger, 
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en gaise de distraction , vers ses recherches de phi- 
lologie française, et nous valut, comme il Ta ra- 
conté assez longuement, le travail où il prétend 
établir la conformité de notre langue avec la langue 
grecque. 

Cet ouvrage , le premier en date de ceux que 
Henri Estienne a écrits en français, est du com- 
mencement de 1565. On ne saurait nier qu'il ne 
déploie beaucoup de savoir et d'esprit pour faire 
prévaloir une opinion qui intéresse au plus haut point 
son patriotisme. Le langage grec étant à ses yeuK 
le plus parfait que les hommes aient jamais parlé , 
celui de^ idiomes modernes qui s'en rapprochera le 
plus méritera en effet le premier rang eutre eux, 
par une conséquence qu'il déclare rigoureuse. Son 
traité se compose de trois livres, dont le plus piquant 
est celui qui énumère les locutions et les idiotismes 
communs aux deux langues; le plus contestable, 
celui qui roule sur les étymologies : terrain toujours 
glissant, mais où il était difficile, à cette époque 
surtout, de ne pas faire de faux pas. Henri Estienne 
se contente d'ailleurs de courir agréablement, sans 
la creuser, à la surface de sa matière : il en cause 
d'une manière très -ingénieuse et très-attrayante. 
Mais les rapports sont plutôt fondés sur des ap- 
parences extérieures que sur des faits réels bien 
approfondis. Son goût pour le grec, a dit Gonjet*, 
l'a même conduit à supposer plus d'une relation qui 
n'existe pas. Un Italien, Monosini , a soutenu , lui 
aussi, la même thèse en faveur de sa langue i^atale ^; 

1. Bibliothèque françoise, t. i, p. 46. 

2. An^eU Uonoslnii Floris Ualkœ lin^œlibri novem,,,, 
Venetiis , 1604, in-4®. 
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un Hollandais, Reiz , s* est également appliqué à éta- 
blir la ressemblance du néerlandais avec le grec^ 
Il faut donc se méfier de ces analogies du hasard , 
témérairement érigées en systèmes. Le traité de 
Henri Estienne n'en offre pas moins , quoi qu'il en 
soit, une lecture amusante et utile. Beaucoup de 
vrai s'y trouve à côté de ce qui peut être contesté. 
Les hypothèses s'y appuient sur une multitude d'ob- 
servations curieuses : on y admire l'abondance des 
souvenirs, l'à-propos des citations, la finesse des 
rapprochements. Si l'auteur ne convainc pas tou- 
jours, il ne cesse jamais d'attacher. 

Lorsque Henri Estienne fit paraître la Confor- 
mité, un nouveau malheur de famille , comme 
l'atteste la préface de cetouvrage,venaît de fondre 
sur lui : au mois d'octobre 1564, il avait perdu la 
douce et heureuse compagnie de sa première femme, 
Marguerite Pillot. C'est ici l'occasion d'entrer dans 
quelques détails domestiques qui avaient échappé à 
la plupart de nos devanciers, et sur lesquels nous 
renseignent , avec les registres de Genève consultés 
par M. Renouard, des lettres latines de Henri Es- 
tienne récemment publiées^. Cette épouse, dont il 
fut séparé après neuf ans d'union , et qui lui donna 
quatre enfants , mérita tous ses regrets par l'accord 
des qualités de l'esprit et du cœur. On le voit dans 
des vers qu'il a consacrés à sa mémoire : la douleur 
alors ne savait pas être muette. Beaucoup de souve- 
nirs et d'imitations de l'antiquité s'y mêlent à des 

1. Gui. Othonis Reizii Belga grœcissam, Rotterodami, 
1730, in-8«. 

2. M.Passow les a découvertes dans la bibliothèque Sainte- 
Elisabeth, à Breslau, et éditées en 1S30. 
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traits touchants 9 empreints d'une vive émotion per- 
sonnelle. Cette jeune femme, qui mourut avant 
d'avoir atteint sa vingt-cinquième année , Joignait , 
nous dit-il » à l'activité et aux vertus de la ména- 
gère 9 les connaissances et les talents d'un autre sexe: 

In qnamcumque domus converto lumina partem, 

Ingenii occurrant heu ! monimenta tui : 
Ingredior musœa P tua mihi plurima passim 

Occurrunt scita, margari, scripta mann. 
Conclaye ingredior? manuum sunt texta tuarum, 

i£mula Maeoniae quae videantur acna. 
Ingrediorne hortum? quœcumque est areaculta, 

Testis et illa tuae sedulitatis ibi est ^ 

Le 19 mai 15669 P^i* un second choix qui ne fut 
pasmoinsheureuxy Henri contracta d'autres liens avec 
une demoiselle de bonne famille écossaise: mais Barbe 
de Wille, c'était son nom, succomba en 1581» peu 
de temps après être devenue mère pour la huitième 
fois. Entre ses enfants, on remarque Paul, qui ne 
parcourut pas sans distinction la carrière typogra- 
phique, et Florence, destinée à être la femme d'Isaac 
Casaubon. Un morceau rempli de sensibilité, où 
Henri a conservé son souvenir', nous met à même 
de la peindre. Elle réunissait au privilège de la 
naissance un cœur noble et une intelligence éle- 

1. Ces rers ont été retrouvés, il 3f a fort peu de temps , à 
la Bibliothèque nationale, par le savant et ingénieux M. Ma- 
gnin. 

2. y. Tépltre préliminaire de son édition d'Aulu-Gelle 
(1585). — C'est au sujet de celte édition que Scévole de 
Sainte MarUie a dit, dans ses Epigrammes, liv. Il: 

Quis Stepbanmn esse neget Pfacebi de semlne eretnm? 
ObscurU atfsn Noctibus ille dlem. 
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vée. Douce et ferme à la fois, par la persua- 
sion qui semblait sortir de son regard , elle ga- 
gnait ce que d'autres n'eussent pu obtenir par 
la contrainte. D'une rare égalité d'bumeur, simple 
et sensée, affable avec réserve , économe pour 
elle , généreuse pour les autres , elle paraît avoir 
possédé toutes les vertus qui font la bonne épouse 
et la bonne mère. Son visage portait comme un re- 
flet du calme de son àme, et sa conversation , où 
l'enjouement s'alliait au sérieux, était pleine de 
dignité et de charme. Dans toute sa personne enfin 
respirait cette grâce qui naît d'une supériorité con- 
tenue par la modestie. Aussi toute la ville , si l'on 
en croit Henri Estienne, s'associa-^elle à la juste 
douleur que lui causa son trépas. Outre l'éloge plein 
d'effusion dont nous avons recueilli les principaux 
traits , quelques vers qu'il composa en son honneur 
méritent d'être rappelés : 

Huic pudor et candor famam vicere fidemque; 

Huic qiue très Charités gratia Ticit, erat. 
Huic sexiim vicit prudentia, vicit et annos ; 

Haie yictum est morum nobilitate genus. 

On aime à trouver ces expressions d'un cœur af- 
fectueux et d'une âme délicate, dans la bouche d'un 
homme dont les contemporains ont souvent accusé 
la nature caustique et farouche. Ces témoignages 
prouvent assez que les attachements domestiques ont 
exercé sur Jui un grand empire. Déjà on a pu le louer 
comme fils. Comme époux et comme père, ses sen- 
timents ne seraient dignes que d'éloges, si, vers la 
fin de sa carrière , il n'eût pas été aigri outre me- 
sure par les coups redoublés de l'adversité. Quand 
il s'adresse à son fils Paul en particulier, ses paroles 
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respirent la tendresse la plus vive et la plus éclairée. 
Chose singulière! Henri Estienne, qui erra beaucoup 
liors de sa demeure, semble avoir éprouvé plus 
qn*un autre le besoin des liens de la famille. Après 
cinq ans de veuvage, on le voit se marier pour la 
troisième fois : sa dernière femme, qui lui donna 
encore deux enfants^ devait lui survivre. 

Mais ne devançons pas les temps , et reprenons la 
suite des travaux littéraires de Henri Estienne, alors 
dans leur plus grande activité. L'année qui succéda 
à la publication de laConformité fut ^ en effet, mar- 
quée par un ouvrage plus important encore et plus 
connu, V Apologie d* Hérodote. Ce titre captieux sem- 
ble annoncer une œuvre d'érudition et de critique : 
tel n'est pas toutefois son caractère. C'est une des 
satires les plus amères , il fant ajouter des plus in- 
justes, qui aient jamais été composées. Sous prétexte 
de défendre l'ancien historien grec , Fauteur, pro- 
testant comme son père , y attaque en réalité, avec 
une violence inouïe, le catholicisme et ses ministres. 
Ici , le savant s'efface sous le pamphlétaire. 

Par quelle pente de raisonnement fut-il conduit, 
en apparence, à faire ce livre? Peu auparavant il 
avait donné une version latine d'Hérodote, et dans 
sa préface il s'était efforcé non sans raison de ré- 
habiliter la véracité de cet écrivain, en prétendant 
que les invraisemblances qu'il contenait n'étaient 
pas des faussetés. Alléguant que l'on voulait tra- 
duire sa préface et qu'il redoutait les traducteurs, 
il les prévient et reprend lui-même cette thèse en 

1. Il eut donc en tout quatorze «nfants; mais la plupart 

moururent jeunes. 

b 
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français. De là l'œuvre où il s*attaehe à montrer , en 
resserrant ses r^ards dans des époques réeentes et 
des pays voisins , qu*il s'y était passé des événe- 
ments nombreux qui, pour être incroyables et ré- 
voltants , n'^ avaient pas moins une authenticité 
parfaite. Dans ce but, il trace le tableau des désor- 
dres de la société et particulièrement de TÉglise, 
aux quinzième et seizième siècles : il se déchaîne 
surtout contre la papauté qu'il calomnie. 

L'ouvrage n'est pas fini. L'écrivain se proposait 
d'établir ultérieurement les analogies et les diffé- 
rences qui existaient entre le monde ancien et le 
monde moderne; mai& il n'a pas été an delà du pre- 
mier livre, fort long d'ailleurs, de ce traité qu'il 
appelle préparatoire*» Quoiqu'il s'acharne spéciale- 
ment contre le clergé régulier et séculier, il ne se 
fait pas faute, pour le besoin de sa eause, de frapper 
partout. C'est en s'appuyant sur des passages em- 
pruntés aux prédicateurs des temps les plus rap- 
prochés de lui , qu'il s'applique à démontrer que, 
depuis l'âge d'or, tout va de mal en pis , et que la 
méchanceté et la corruption des hommes n'ont pas 
cessé de s'accroître. Pour le prouver, que de témoi- 
gnages inouïs autant qu*irrécu$ables lui fournissent, 
suivant lui, toutes les conditions et tous les de- 
grés de la vie humaine, mais principalement les 
classes où la vertn la plus rigide est un devoir I 

Ces déb<»ilements d'un temps dissolu, peints dans 
un langage également sans règle, ne pouvaient man- 

1. Voici le titre in extenso : « Llntroduction an traité de 
la conformité des menreUIes anciennes af ec les nodernes , 
»u Traité preparatif à Papologie pour Hérodote. » 
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quer de fournir, en cet âge de discordes, un alimeut 
aux passions et des armes aux partis ennemis. On 
comprend donc l'avide empressement de la malignité 
publique à saisir cette proie qui lui était offerte , et 
l'on s'explique les réimpressions multipliées de cet 
ouvrage. Sans recourir, au reste, à ces tristes causes 
de succès, il en est d'autres encore qu'il est facile 
de découvrir. Après avoir condamné la fougue dés- 
ordonnée de l'auteur et ses préventioqs aveugles , 
on ne refusera pas de rendre justice au mérite 
dont il fait preuve. La vivacité piqusmte du rai- 
sonnement et la verve comique rappellent parfois, 
dans Y Apologie, Érasme et Rabelais. Au point de vue 
historique, elle- présente un intérêt sérieux et du- 
rable : on y apprend beaucoup , en la lisant avec 
prudence, sur l'état des esprits et des mœurs à 
l'époque de la Renaissance. Elle a aussi un effet 
heureux : celui de nous réconcilier avec notre 
siècle. 

Rien que Henri Estienne n'ait pas signé de son 
nom cette chronique scandaleuse, il ne se cacha 
nullement d'en être l'auteur. On conçoit qu'elle ait 
encore augmenté le nombre, déjà assez grand , de 
ses ennemis. Aussi a-t-on été jusqu'à prétendre 
que pour cette œuvre il fut brûlé à Paris en efflgie. 
Afin d'échapper à la réalité du supplice, il se serait, 
a*t-on dits tùtm en Auvergne ,* et forcé, pendant 
un hiver rigoureux, de s'y tenir caché dans les 
montagnes , il aurait souvent répété depuis que ja- 



1 . T. Cornelnis ToUius dans son Appendix aa livre de 
Pierius Yalerianus, de Infelicitate Utteraioi-un. Cf. le 
Journal de Henri III, édiC. de 1744, t. Y, p. i4S. 
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mais il n'avait eu si froid que lorsqu'on le brûlait 
à Paris. Ce récit romanesque est entièrement con- 
trouvé. S'il eut à craindre des persécutions , ce ne 
fut que de la part de ses coreligionnaires. Il est 
certain que le rigorisme de Genève fut offensé de 
ï Apologie. Peu s'en fallut même que le Consistoire 
et le Conseil ne punissent cette satire, protestante 
avec fureur. Au moins on désavoua son livre , on 
le blâma; et Henri Estienne à partir de ce temps, 
suspecté et surveillé, passa, dans la république de 
Calvin , pour un auxiliaire compromettant. 

Une œuvre plus agréable à Genève fut la ver- 
sion latine des Psaumes de David, que Henri Es- 
tienne donna en 1568, et qui rappelait par le mètre 
son Anacréon. Mais, dans un mouvement de repentir 
que l'on croira volontiers poétique, le traducteur 
semblait condamner la charmante découverte de sa 
jeunesse : il voulait, disait-il au début, offrir un 
correctif de ces poésies profanes et placer en quelque 
sorte le remède a côté du mal : 

Sic aemulabor hastam, 
Quae Vulnus inferebat 
Addebat et medelam. 
Quo8 sauciavit olim 
Nervis cbelys profanis, 
Sanabit illa nenris 
Aptatacbristianis... 

Les graves pensées de l'écrivain s'associaient d'ail- 
leurs assez bien à la situation d'esprit de l'impri- 
meur, mécontent du présent et soucieux de l'avenir. 
Cette disposition se montre dans un petit poème de 
1569, où Henri Estienne imagine que l'art typo- 
graphique gémit de l'état de langueur et d'abaissé- 
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ment où il est tombé. Non moins curieuse que la 
pièce, une lettre en prose lui sert de préface, et l'au- 
teur y signale, parmi les causes de cette décadence, 
Tincurie et la nullité de plusieurs de ses confrères. 
C'est par la bouche de la Typographie qu'il les 
poursuit : comme elle se plaint amèrement de ceux 
qui déshonorent à la fois leur profession et l'an- 
tiquité, elle réclame avec chaleur, de tous ses 
vœux, le concours des hommes instruits, capables 
de lui rendre son ancien lustre. 

Une autre lettre de Henri Estienne, écrite la même 
année , nous fait bien connaître quelle était encore, 
malgré le malheur des temps troublés par la guerre, 
l'importance de son établissement, et à quel point 
ses travaux préoccupaient l'attention publique. De 
tous c6tés les yeux se tournaient vers lui ; on lui 
écrivait^ à l'envi pour lui demander ce qu'il faisait , 
ce qu'il avait fait, ce qu'il comptait faire : 

• • . • Litteris mox obnior 
Italis ab oris , gallicis et anglicis , 
Gennaiiîci8que,quae, novi quid moliar, 
Aggressus aut quîd sim , quid aggredi parem, 
Futums ordoqais labomm sit rogant; 
Et plura rébus scire de meis avent, 
Quam scire, vates ipsemet ni sim , queam. 

Ce fut donc pour satisfaire à tant de questions 
dont il était sans cesse accablé, qu'il prit le parti de 
rédiger cette réponse collective, où il exposait, avec 
l'état de son imprimerie, ses desseins pour l'avenir. 
Certes il eût voulu mieux réaliser les espérances du 
monde savant : tel était son désir héréditaire de 
rendre d'immortels services aux lettres. Mais le 
succès était loin d'égaler son ardeur. Là-dessus il 
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entrait dans des détails pleins d'intérêt sur ses af- 
faires domestiques , ne dîssimnlant ni les préjadices 
qne lai avait causés une concurrence avide, ni son 
appréhension des embarras pécuniaires qui devûoit 
l'arrêter trop souvent. S'il redoutait la gêne, ce 
n'était, au reste , qu'en raison des entraves qu'elle 
pouvait apporter au cours de ses publications pro- 
jetées : la fortune n'était par elle-même ni l'objet 
de ses désirs ni le but de ses efforts. A la fin il 
s'étendait sur les ouvrages dont il achevait en ce 
moment l'impression, et notamment sur le plus 
considérable de tous, le Trésor de la langue grecque. 

Toutefois , ce ne fut que trois ans après que parut 
cette œuvre lierculéenne, comme son temps Ta qua- 
lifiée, en face de laquelle on éprouve un étonne- 
ment : c'est qu'une vie d'homme ait suffi à l'accom- 
plir ^ Robert avait publié le Trésor de la .langue 
latine ; en publiant, à son tour, le Trésor de la 
langue grecque, Henri semblait continuer une tra- 
dition de famille. Depuis la mort de Budé , il ne se 
trouvait pas d'ailleurs, en France et dans le reste 
de l'Europe , de plus habile helléniste que lui : il 
était donc justement appelé à donner aux études 
philologiques un instrument de progrès qu'elles ne 
possédaient pas encore. 

Aussi rappariti(m longuement attendue du Trésor 
fut-elte saluée par les savants avec un enthousiasme 
unanime. Beaucoup , a dit l'auteur lui-même, s'em- 
pressèrent d'en faire leur vade mecum : il ne tarda 

1 . Tout le monde sait avec qael noble dévouement cette 
œuyre a été renouvelée par une des familles qui honorent la 
typogra^ie française. 
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pas à se répandre d'an hoot de l'Europe à Tautre. 
Ce succès était légitime» Encore aujourd'hui , ce 
travail , qui date de près de trois siècles, semblera 
admirable pour Texplication nette du sens des mots, 
pour Tordre philosophique de leurs diverses accep- 
tions , pour le choix des exemples , pour Texactitude 
des citations prises aux sources. Néanmoins cette 
publication y qui avait entraîné d'énormes frais, 
porta un coup irréparable au commerce déjà com- 
promis de Henri Estienne. La ruine de sa fortune, 
tel fut le fruit des immenses fatigues qu'il avait 
subies et qu'il a éloquemment exprimées, quand il 
s*est représenté, alors qu'il mettait la dernière main 
à ce monument y abattu par la fatigue, consumé 
par la fièvre, forcé de s'avouer vsdncu : a Omnino 
succumbere et manus victas dare cogor. » 

Ce qui explique cette ruine de l'auteur du Trésor, 
c'est que l'un de ses correcteurs profita de la con- 
naissance des épreuves qu'il était chargé de revoir, 
pour préparer de ce livre un Abrégé qui en arrêta la 
vente. On connaît assez les jeux de mots par lesquels 
Èenri EsHenne s'est vengé de l'infidélité de Scapula: 

Qaiâam iinxi^^m mô capulo tenus abdMit easem ; 
iEger etam a toapulU..^ 

Il l'a nombre de fois, en outre > déclaré diffne de la 
corde ; mais tout cela ne répara en rien le dommage 
qu'il en avait essuyé. Le triste résultat de la gène 
commerciale qui ne cessa de l'affliger depuis lors, 
fut de rendre sa vie de plus en plus errante. 
Dès l'année 1573, la marche de son imprimerie 
est souvent interrompue. Lui-même est entraîné 
loin de son pays adoptif par Tinconstance de son^ 
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hnmeur et par l'embarras de ses affaires. On le ren- 
contre fréquemment en Allemagne, où les foires de 
Francfort^ expliquent en effet sa présence. 

Mais c'est en France surtout qu'on le voit résider 
vers cette époque. Lorsque la mort de Charles IX eut 
mis sur le trône Henri III , ce prince ami du savoir 
et des lettres , plus propre à bien parler qu'à bien 
gouverner, s'empressa d'attirer Henri Estienne à sa 
cour : il vécut avec lui sur un pied de familiarité 
affectueuse, qui rappelait la situation de Robert 
auprès de François I*''. A ces bienveillants rapports 
nous devons deux compositions françaises, qui pla- 
ceraient seules Henri Estienne parmi les meilleurs 
écrivains du seizième siècle. 

Avant de mentionner ces travaux littéraires, signa- 
lons toutefois un pamphlet politique et religieux, dont 
on s'accorde en général à le regarder comme Fauteur : 
il s'agît de la vie satirique de Catherine de Médicis^. 
L'aspect des divisions dont notre contrée était la 
proie, le ressentiment des persécutions auxquelles 
les protestants étaient en butte, passent pour l'avoir 
inspiré à Henri Estienne. Dévoiler le mal que la reine 
mère avait fait et celui qu'elle voulait faire, tel est le 
but de ce factum anonyme, l'un des plus remarqua- 
bles de ceux que les luttes de cette époque aient pro- 
duits. On y trouve la verdeur de langage et Tamère 
ironie que nous offre V Apologie d* Hérodote ^ les anti- 

1 . Fameuses alors par les ventes de livres comme celles de 
Leipsick aujourd'hui. 

2. Ou plus exactement : Discours merveilleux de la vie, 
actions et deportements de Catherine de Medicts, 1574: 
réimprimé souvent et 8ou& divers titres. 



SUR HENRI ESTIENNE. XXXIII 

pathies du sectaire déjà signalées, la haine de la 
tyrannie et la chaleur de patriotisme qui animent 
plusieurs autres ouvrages de Henri Estienne. Avec les 
préventions de sa croyance et de son temps, il voit 
dans Catherine de Médicis la cause de tous les maux 
qui ont désolé le pays ; il représente cette princesse, 
que nous avait envoyée la patrie de Machiavel, 
comme altérée de notre meilleur sang, fomentant 
nos haines, attisant le feu de nos discordes et vi- 
sant , par les plus exécrables moyens , à Textermi- 
nation de la noblesse française, qui faisait honte ^ 
dit-il, à l'obscurité de son origine. Dans ces pages 
véhémentes, se déroulent Thistoire lamentable de la 
seconde moitié du seizième siècle et le tableau de ces 
morts tragiques, devenues communes , dont l'ima- 
gination des contemporains avait été vivement 
frappée. Désastres particuliers et publics , calamités 
de la guerre et de la p^x, empoisonnements, 
meurtres ou projets de meurtres, il rassemble tout 
enfin, pour en accabler la tète de la grande coupable, 
qu'il appelle notre Brunéhaut italienne. 

Ce titre d'Italienne suffisait pour rendre Catherine 
de Médicis odieuse aux yeux de Henri Estienne. De 
tout temps il a accusé l'Italie de nous avoir infecté 
de ses vices : l'influence corruptrice qu'elle tendait 
à exercer sur notre idiome est un de ses principaux 
griefs. C'est pour réagir contre cette influence qu'il 
a composé ses deux Dialogues du langage françois 
italianizé. 

L'idée de ce livre , comme celle du Project de la 
Precellence qui lui est étroitement uniS prit naissance 

1. <i Ces deux ouTrages, & dit M. Charpentier, c. 14 du 



dans les contersatkms d*Estieniie avec Henri III, 
L'nn et Tantre s'indignaient que par nn esprit ser- 
Tiie d'imitation étrangère, les Français fissent aban- 
don, dans leur propre langue, € de ee qu'ils avoient 
de mieux, b On sait, en effet, que par suite des 
communications étroites et continues qui régnaient 
entre la France et l'Italie , une foule de mots et de 
tours empruntés à cette contrée s'était alors intro- 
duite parmi nous. Les courtisans surtout, pour 
montrer qu'ils avaient fait les guerres d'au delà des 
monts, affectaient d'en avoir rapporté nombre de 
locutions dont ils bigarraient leur discours. Le par- 
ler inintelligible et absurde qu'ils avaient mis en 
vogue se retrouvera dans les Dialogues. 

Là Henri Estienne remplit son rôle national de 
défenseur et d'apologiste de notre langue; là il ré- 
siste, avec autant d'esprit que de bon sens, à ce 
courant funeste qui nouS entraînait loin de nos ori- 
gines et du vrai progrès. Il met face à face un 
bomme raisonnable, demeuré fidèle à l'ancien 
idiome français, et un partisan enthousiaste du 
néologisme qui nous venait de l'Italie. Geltopbile, 
ainsi s'appelle le premier, rencontre son ami Phil- 
ausone, dont le nom indique assez le travers, et 
lie avec lui conversation : mais son interlocuteur, 
usant à tout moment de strade pour rue , pasô pour 
dtner, spaceger pour se promener, garbe pour gen- 
tillesse, goffe pour lourd , et de beaucoup de termes 
semblables, il «'avoue bientôt bors d'état de le 

Tableau historique de la littérature française attx XV* et 
XVP siècles, composent avec la Conformité une histoire 
complète des origines, des transformations et des richesses de 
la langoe française. » 
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comprendre. Le second s*en étonne et déclare qu'à 
Paris les gens du bel air ne parlent plus autrement. 
Ajoutez que , non content de prodiguer les mots 
d'invention récente, il change la prononciation dans 
ceux des nôtres qu'il conserve, de manière à les 
rendre méconnaissables. Après force discussions, 
las de ne pouvoir s'entendre et s'accorder, ils con- 
viennent d'aller visiter un ami commun, Philalèthe, 
en vue d'exposer leur différend à cet arbitre éclairé 
et de se soumettre à son avis. L'heure n'étant pas fa- 
vorable pour se présenter chez lui, ils continuent, en 
attendant, leur entretien qui, des questions de gram- 
maire, se détourne à d'autres sujets. Par d'agréables 
digressions, on apprend qu'à l'exemple des formes de 
langage les coutumes et les modes italiennes s'étaient 
répandues en foule parmi nous : très-ridicules pour 
la plupart et que le monde avait accueillies avec 
d'autant plus d'empressement Philocelte, qu'un 
voyage avait éloigné depuis quelque temps, est dé- 
sireux d'apprendre les changements survenu;s pen- 
dant son absence , les goûts et les nouveautés qui 
s'étaient produits. De là des détails piquants sur 
les bizarreries de cette époque qui choquaient fort 
la simplicité des vieux Français, sur la fraise à 
triple rang, les cheveux relevés depuis la racine 
et dressés en raquette, les canons plissés, les pa- 
niers grotesques. On se dirige enfin vers la maison 
de Philalèthe, que l'on ne trouve qu'avec peine, ce 
qui permet à la conversation de se prolonger encore. 
Quant à l'arrêt porté par le juge du débat, on le 
devine aisément : il déclare que notre idiome ne 
cède le pas à aucun autre et qu'il faut le maintenir 
pur de tout alliage étranger. Ramené au goût du 
bon et naïf français , Pbilausone n'a plus qu'une 
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ambition, celle de le rapprendre et d'oublier ses 
idiotismes ultramontains. 

Tel est le plan de l'œuvre, où le caprice, rim- 
prévu, et la liberté des digressions ont une large 
part; mais il ne faut pas demander à nos anciens 
des compositions régulières et parfaitement suivies. 
Pour les renseignements curieux et les traits malins, 
ils abondent dans cet ouvrage. On ne s*étonnera pas 
d'ailleurs, que la finesse des plaisanteries n'y soit pas 
toujours attique : comme, par exemple, lorsque l'au- 
teur compare les courtisans, qu'il drape sans cesse, 
aux pourceaux, a parce que les uns et les autres, dit-il , 
sont vêtus de soie. j> Le goût et la langue n'avaient 
pas été suffisamment aiguisés et formés par cet exer- 
cice de la conversation, dont l'hôtel de Rambouillet 
offrit en France un des plus remarquables modèles. 
Le règne de la bonne compagnie devait précéder la 
naissance de cet esprit moderne^ qui est l'art de 
savoir tout dire avec convenance et avec grâce. Il 
fallait traverser l'affectation des précieuses pour arri- 
ver, en rejetant la rouille du passé , au simple et au 
délicat. A défaut de ces qualités d'un autre âge, on 
peut louer du moins dans les Dialogues une saveur 
indigène et un certain sel gaulois qui assaisonne, 
en la relevant, une érudition forte et saine ; mais 
ce qui assurera surtout notre reconnaissance à 
Henri Estienne, c'est qu'il a opposé une digue sa- 
lutaire à cette inondation de mots inutiles ou bar- 
bares qui menaçait de submerger notre idiome. 
Grâce à sa bonne garde et à celle de quelques francs 
esprits gaulois comme lui, le torrent a été con- 
tenu; ou, pour employer une autre métaphore,, 
la masse de l'armée envahissante a été arrêtée , et il 
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n*est passé dans notre camp qne d'heureux aventu- 
riers qui 9 en prenant le costume national , ont su se 
faire pardonner leur naissance étrangère. L'italia- 
nisme ne nous a pas conquis; son concours n'a été 
accepté que sur le pied d'une libre alliance , avec 
discernement et mesure : la physionomie, le génie 
propre de notre langue ont été ainsi préservés. 

Sur la fin de son livre, Henri Estienne, après 
avoir combattu vigoureusement, sous ses diverses 
faces, ce goût de la nouveauté qui a toujours été le 
faible de notre nation , s'était engagé a à monstrer 
que rexcellence de nostre langage est si grande, qu'il 
doit, non pas seulement n'estre point postposé à l'ita- 
lien, mais luy estre préféré, n'en desplaise à toute l'I- 
talie. » Encouragé par l'adhésion royale, il réalisa cette 
promesse l'année suivante (1579). A la vérité, dans 
dans son Project du livre de la precellence, il nous 
donne seulement le vestibule de l'édifice qu'il avait, 
dit-il , résolu de construire. Cette pratique lui était 
familière. Beaucoup de circonstances se réunissaient 
pour empêcher qu'il ne mit la dernière main à ses 
œuvres. Prime-sautier à la façon de Montaigne, il 
procédait par esquisses, en annonçant l'intention de 
les transformer en tableaux dans un avenir qui ne 
lai a pas été accordé. Heureusement qu'il déployait 
dans ses ébauches une verve de composition et une 
solidité de savoir qui font peu désirer des travaux 
plus achevés et plus définitifs. 

Cette observation s'applique spécialement à la 
Precellence. Jusqu'alors notre langue n'avait pas 
manqué de panégyristes. Joachim du Bellay surtout,, 
dans sa Défense et illustration de la langtte fran- 
çoise , avait signalé et encouragé avec l'accent de 
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Fenthou^asme ses premiers progrès ^ D'autres écri- 
vains par la suite, entre lesquels racadémicien 
Charpentier^, reprirent non sans succès cette apologie 
devenue encore plus légitime • Mais aucun n'a mis, 
au service de cette cause , plus de science , une argu- 
mentation plus souple et plus variée , enfin plus de 
conviction et de chaleur. 

La réimpression de cet ouvrage, en permettant au 
lecteur de le Juger par lui-même, nous dispense de 
nous étendre sur son mérite et d'en tracer l'analyse. 
Qu'il nous suffise de remarq[uer que des critiques 
esUmés ont, à différentes époques, honoré ce travail 
de leurs suffrages*. Si aujourd'hui, quelques obser- 
vations nous y semblent minutieuses ou subtiles, 
BU milieu des nombreux détails qui ont conservé 
leur intérêt, on se souviendra qu'elles ont eu leur 
importance sur le perfectionnement d^un idiome, 
dont le mécanisme n'avait pas encore été aussi cu- 
rieusement étudié. 

Bien que ce livre ait été, comme presque tous ceux 
de Henri Estienne, à peu près improvisé^, on ne trou- 

1. 1547. — Remarq. aussi « une Oraison de Jacques Ta- 
liureaa au roy Henri II sur la grandeur de son règne et 
sur Pexcellence de la langue françoise, » 1565. 

2. L' Excellence de la langue /nmçoise, 3 toI. in- 12, 

16S3. 

3. Bayle, Nouvelles de la république des lettres^ 1 6S4, t. r. 
p. 92 ; Goujet, Bibliothèque française f 1741 ,t i, p. 6, oui 
il remarque avec raison que dans le livre d'Estienne, maJgré 
son titre modeste de Projet, le sujet est aussi approfondi 
qu'il était possible; Tabbé d'Olivet, Prosodie française ^ 
ISIO, in»12, p. 15; etc. 

4. Il dit dans sa Préface que ce travail ne lui a coûté que 
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vera certes pas surprenant qu*il ait répondu à l'at- 
tente du prince ^ Souvent même on a répété qu'il 
avait valu à son auteur un témoignage solide et bril- 
lant de la faveur royale , le brevet d'un don de 
mille écus; mais ce que Ton n'a pas toujours ajouté, 
c'est que la gratification figura seulement sur le 
papier. L'écrivain , à qui cet argent eût été fort né- 
cessaire , ne nous a pas laissé ignorer sa mésaven- 
ture. Muni de son mandat , il se présenta au tréso- 
rier Molan, grand larron, selon le langage des 
Mémoires du temps. Celui-ci ne consentit^à lui déli- 
vrer que six cents écus en échange de son brevet; 
et, sur ce que Henri Estienne, se récriant» repous- 
sait cette pn^osition : a Vous reviendrez à l'offre » 
lui dit-il , et vous ne la retrouverez pas. » Le finan- 
cier eut raison. Les coffres se vidant de plus en plus, 
Henri montra en vain des dispositions conciliantes: 
on ne lui offrit plus rien; et le parchemin qu'il 
avait en poche fut tout le profit que lui rapporta sa 
Precellence. 

Fort postérieurs à cet ouvrage, les Proverbes epU 
grammatisez s'y rattachent cependant par un lien 
naturel. Lorsque Henri Ëstienne plaidait la cause 
de notre langue , il s'était efforcé d'établir que les 
beaux proverbes formaient une partie de ses ri- 
chesses : ici, il revient sur cette matière, qu'il 

six semaines; mais, peu d*accord avec lui-même, il écrit 
ailleurs qnMl y a employé environ trois mois : v. son poème 
intitulé Musa monitriXt p. 113: 

Lana vfx orbem sdam 
Ter, eredo,)«Bctls comlbu Implerenit , etc. 

1. V. Gabriel Naadé, Addition à l'histoire de ùouis XI, 
p. S7&. 
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s'était proposé de partager en plusieurs livres. Il 
n'en a paru qu'un seul, et c'est un mélange de 
vers et de prose : à des épigrammes ou proverbes 
en vers qui sont presque tous relatifs à Dieu y suc- 
cèdent des avertissements assez longuement déve- 
loppés. Apophthegmes , dictons , sentences^ adages, 
figurent y avec un peu de confusion , dans ce recueil. 
La source où l'auteur puise principalement est celle 
de nos vieux romans, qu'il connaissait mieux qu'au- 
cun homme de son siècle ; mais il ne se contente 
pas d'en Urer une foule de proverbes, c( espèces de 
rabbins, observe-t-il , pour la cognoissance de plu- 
sieurs choses qui appartiennent à nostre langage; » 
il s'applique à nous éclairer sur leur origine, leur 
usage et leur vraie signification. Quoique rédigé à 
la hâte, ce premier livre, par la curiosité des détails 
qu'il renferme, nous fait beaucoup regretter ceux 
qui devaient en être la suite. 

Henri III avait aussi fourni à Estienne l'idée de 
cet opuscule, bien qu'il n'ait paru qu'en 1594, 
assez longtemps après la mort de ce prince. L'écri- 
vaia lui-même ne survécut à ce travail qu'un 
petit nombre d'années, et ces années furent tristes 
et malheureuses. Il avait contracté l'habitude d'une 
existence aventureuse; et, tout en se plaignant du 
détriment que les voyages apportaient à sa santé, 
il les renouvelait presque* sans relâche. Les avis, 
épîtres ou préfaces de ses livres, datés d'une infi- 
nité de lieux divers, suffiraient seuls pour attester, 
à la fin de sa carrière, ses déplacements jour- 
naliers. Vrai paladin de l'érudition , on a peine à 
le suivre, chevauchant d'une ville à l'autre. Au mi- 
lieu de ses courses vagabondes, ses ateliers de Ge- 
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Rêve, foyer jadis si lamineux, ne pouvaient jeter 
que des lueurs momentanées. Les embarras de son 
commerce s'étaient accrus; et la fortune, redoublant 
ses rigueurs, ne lui avait épargné aucun assaut. 
Sera-t-on dès lors fort surpris que son caractère , 
aigri par l'adversité. Tait rendu fâcheux aux autres 
comme à lui-même? C'est ce que nous apprennent les 
lettres de son gendre Gasaubon, qui nous le montre, 
vers cette époque, a errant à travers toute TAUe- 
magne, sans pouvoir se fixer nulle part, toujours 
aspirant au repos , et toujours incapable de le sup- 
porter ^ i> Rentre-t-il par hasard dans ses foyers : la 
vie domestique, par Teffet de la désuétude, lui parait 
aussitôt à charge. Les affections de la famille, aux- 
quelles il n'était certes point étranger, n'adoucissent 
plus sa brusquerie et sa rudesse. 11 n'interdit pas 
seulement aux étrangers l'accès de sa bibliothèque, 
si pleine de richesses enviées; inabordable également 
pour tous, il ne permet pas même à ses proches d'y 
pénétrer. 

Tels sont les détails affligeants que nous offre la 
correspondance de Gasaubon^; tel est le sombre ta- 
bleau qu'elle nous présente de cette vieillesse ca- 
lamiteuse qui termina une vie pleine de travaux et 
de gloire : elle devait se consumer, s'abréger dans 
les tourments de l'inquiétude et s'éteindre dans l'iso- 
lement. La faveur de plusieurs souverains, tant de 
nobles fatigues et d'oeuvres durables devaient con- 
duire enfin Henri Estienne à l'hôpital de Lyon, pour 
y trouver son dernier gtte et son lit de mort. 

1. Ëpist. XII (édit. d'Almeloveen). 

2. V. notamment epist. XVI , XXI , LX , LXV, etc. 
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Genève y depuis nombre d'années, n'était plus en 
quelque sorte pour lui qu'un lieu de passage. Il y fit 
un. séjour de peu de durée en 1 597 , et il s'en éloigna 
pour n'y plus revenir. Un trait »distinctif du earac- 
tère d'Ëstienne, c'était le regret du pays natal : ses 
r^ards et ses pas se reportaient sans cesse , conune 
malgré lui , vers cette terre de ses ancêtres^ Après 
l'avoir quittée en 1596 , déjà poursuivi du besoin 
de la revoir ^ il se dirigea sur Montpellier où résidait 
alors Gasaubon : phis communicatif cette fois que 
de coutume, il ofi^rit à son gendre, qui s'occupait 
d^éditer Athénée, de bonnes variantes quMl avait dé- 
couvertes à Rome sur cet auteur; il lui proposa même 
pour ce travail une coopération qui ne fut pas ac- 
cueillie. Continuant son voyage, il se rendit ensuite 
à Lyon : ce fut dans cette ville qu'il tomba malade 
et mourut, au commencement de mars 1598 , âgé 
de soixante-six ans. 

On vient de dire que ses jours se terminèrent à 
l'hôpital : comme si cette Un n'eût pas encore été 
assez déf^orable, on a prétendu aussi que la folie 
avait troublé les derniers temps de sa vie^: il n'en 
est rien. Seulement, il se peut que le mal qui l'a tué 
ait auparavant éteint sa raison : s'il fut aliéné en 
tout cas, ce n'a été que sur son lit funèbre. Notre 
imagination, éprise des contrastes, aime à voir 
combler la mesure des malheurs qui frappent leiî 
tètes illustres : mais il est bien inutile ici de charger 
ce que la réalité a de douloureux , et d'ajouter une 
calamité nouvelle à celles qui ont rempli le cours de 

t. y. Sammarthani Elogia, in- 4% 1630, p. 131. 
2. « Opibus atque ipso ingenio destitntus vitae in noso- 
comio finem fecit : v Tollius , de Tnfelicitate IHteratorum. 
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cette glorieuse existeikce. Au lieu de se jeter^ sur ce 
trépas funeste , dans des exagérations déelainatoireSy 
ccHDme il est arrivé à plusieurs , il vaut mieux en 
déterminer les circonstances , avec scrupule pour la 
vérité, et préférer Texactitude historique h l'intérêt 
romanesque. Fidèle narrateur, et au risque d'afCai- 
biiree que la tradition a de touchant, nous dirons 
donc que la mort de Henri Estienne à rh6pital fut 
moins la preuve de son indigence que le résultat de 
sa solitude. Surpris par la maladie dans une ville où 
il n'avait fait que passer et où sans doute il n'avait 
point d'amis, il dut recourir et peut-être même on 
recourut pour loi, sans le connaître, aux secours de 
la charité publique , comme plus Immédiats et plus 
efficaces. Ainsi son séjour dans cet asile de la dou- 
leur et de la misère fut purement accidentel. 

Ce qui démontre que Tétat embarrassé de ses af- 
faires n'excluait pas certaines ressources , c'est que 
tous les engagements pécuniaires qu'il avait contractés 
paraissent avoir été fidèlement remplis. La vente 
des livres fort nombreux que renfermaient ses ma- 
gasins suffit pour acquitter les dettes qu'il avait 
laissées , et permit en outre à sa veuve comme aux 
enfants qui lui survécurent et qui n'étaient pas éta- 
blis, de conserver quelques moyens d'existence*. 

Si la pauvreté de Henri Estienne, ainsi qu'il ré- 
sulte de cette simple exposition des faits, n'est pas 
ailée jusqu^au dernier terme du dénùment, elle n'en 

1. V., à ce sujet, une lettre très-explicite de Paul Es- 
tienne , datée de 1608, et qui a été récemment retrouvée : elle 
a été citée par M. Renouard, à la p. 574 de son ouvrage sur 
les Estienne, V édition. 
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a pas moins été incontestable : la perte de la plus 
grande partie de son patrimoine fut en réalité la 
récoçipense de ses labeurs infinis et de ses rares ta- 
lents. Il est superflu de s'en étonner et de s'en 
indigner : la gloire est au prix des sacrifices. Que 
sont devenus la plupart des noms de ces imprimeurs 
du quinzième et du seizième siècle , qui , exploitant 
avec activité et intelligence une industrie nouvelle 
et féconde, ont, par un commerce florissant, légué 
de riches héritages à leurs familles? Leur souvenir 
a péri ; et la mémoire des Estienne vivra tant que 
l'art de la typographie sera cultivé. Dans ce temps 
comme aujourd'hui, entre la fortune et la gloire, 
il fallait presque toujours choisir : Henri Estienne a 
choisi, et son lot est maintenant le meilleur. 

Il n'a pas eu de tombeau : son gendre, plus heu- 
reux , devait reposer à Westminster , au milieu des 
célébrités de TAngleterre. Mais ne peut -on pas 
appliquer à Henri Estienne cette belle parole d'un 
historien de l'antiquité , a La terre entière est le tom- 
beau des hommes illustres, d àvSpcov l7r«pav(ov luaaa 

•pi TOtCpOÇ * ? » 

1. Thucydide, 1. II, c. 43',, 1. 1, p, 77 de l'édition de Gail. 
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Sire, pour m'aquitter de la promesse faicte derniè- 
rement à vostre Majesté*, je luy présente un project 
et comme un modelie d'un œuvre que je délibère 
intituler de la pbecbllence^ du langage fbançois*. 
Lequel project je la supplie tres-humblement vouloir 
favoriser non moins de sa censure que de sa lecture. 
A quoy j'espère qu'elle sera incitée , quand il luy 
plaira considérer de quelle importance est ceste en- 
treprise pour l'honneur de son royaume : comme 
aussi je la puis asseurer qu'elle est procedee d'un 
cueur qui s'est tousjours monstre zélateur et comme 
jaloux de Fhonneur de sa nation. Ce qui a esté 

1. Voy. à ce sujet la préface du livre de H. Estienne contre 
lalatinitéde J. Lipse : De J. Lipsii latinitate Palœstra prima, 
Francofordii , 1595, pt. in-8*. 

2. La Monnoie a critiqué fort iDJustement ce mot : V. ses 
notes wivlesJttgements des savants f in-4%1722, t. ii, p. 653. 
Go,ujet, Biblioth. française, in-12y 1741, 1. 1, p. 7, remarque 
au contraire, avec raison, « que ce terme a quelque chose d'é- 
nergique, et fait bien entendre la pensée de Fauteur. Qu'on lui 
substitue , ajoute-t-il , le terme de supériorité, celui d'excel- 
lence , ou quelque auti-e semblable , ils ne Texprimeront pas 
si bien. » 

3. Pour les auteurs qui ont traité de Texcellence de notre 
langue, et de la supériorité qu'elle peut s'attribuer sur les 
autres idiomes modernes, on peut consulter Goujet, Biblio- 
thèque française, 1. 1, p. 3-39 : cet écrivain remarque, à la 
page 9 , que l'honneur d'avoir été le premier apologiste du 
français appartient à Henri Estienne. 

H, Estienne, % 
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congneu en divers temps par les ambassadeurs tant 
vostres que de vos prédécesseurs, père et frères : 
premièrement en Angleterre, puis en Italie, en Alle- 
magne et en Suisse* :outre-ce-que je Tay tesmoigné 
il-y-a plus de douze ans , par un traitté de la Con- 
formité du langage françois avec le gree^^ Je puis 
dire d'avantage, Sire, que ceux qui auront veu les 
eserits de mes père et oncle ^ appercevront que ceste 

t . On voit, sous la race lettrée des Valois , les ambassades 
confiées aux personnages les plus éminents par le sairoir , les 
plus capables, par le talent de la parole , d'honorer et d'ac- 
créditer notre langue. Il suffira de rappeler les noms du car- 
dinal de Lorraine, de du Ferrier, d'Ossat, de Foix, d'Odet 
de Selves, des du Bellay, de Pibrac , de Bellièvre, etc. Dans 
ses nombreux Toyages, H. Ëstiennc, naturellement recherché 
par ces hommes amis des lettres , avait contracté d^étroites 
liaisons avec plusieurs d'entre eux, qui Pavaient même chargé 
de missions délicates. 

2. Cet ouvrage parut à- Genève, en 1565, au plm tard , 
ditfirunet: Manuel du libraire ^ nouv. édit., t. ii, p. 208. 
11 fut réimprimé à Paris en 1569. V. sur lui la Bibliothèque 
de La Croix du Maine, édit. de Juvigny, 1. 1, p. 365. « Dès 
le XVI* siècle, a dit M. Villemain, au sujet de ce livre, le plus 
profond de nos philologues, Henri Estienne , avait marqué , 
dans un grand nombre d^expressions composées et de tour- 
nures, la conformité de notre langue avec la grecque , et il en 
avait conclu qu'elle tenait le second lieu entre tous les lan- 
gages qui ont jamais été, et le premier entre ceux qui sont 
aujourd'hui. >• Préface du Dictionnaire de VAcad. française, 

p. XXII. 

3. C'est-à-dire de Robert Estienne et de Cliarles Estienne, 
sur lesquels on peut voir la Bibliothèque de La Croix du 
Maine, édition citée, t.i, p. 364 , et t. ii, p. 384 : « Tous deux, 
dit ce critique au premier de ces passages, ont acquis si grande 
réputation et se sont tellement fait cognoistre, tant par les 
doctes œuvres de leur invention que par les anciens auteurs 
dont ils ont imprimé les oui^rages...., qu'ils ont emporté le 
pas sur les autres du siècle passé et de notre temps. » 
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ardante afTection d'honorer ma patrie m*est telle- 
ment héréditaire, que je ne pourrois me la desra- 
einer^ sans forligner totalement. Et pourtant si Tef- 
fect est inférieur à un si grand désir, j'ay esperanee, 
Sire» que vostre Majesté le supportera, et ne me 
voudra imputer ceste hardiesse à présomption : yeu 
que d'ailleurs je m'estois jà obligé à une telle entre- 
prise par mes œuvres preeedens , qui appartiennent 
à l'illustration des langues greque et latine : ne 
pouvant raisonnablement denier à celle qui m'est 
naturelle autant de bien que j'en avois faiet à ces 
estrangeres. 

Or me sen-je infiniment heureux , Sire, que l'édi- 
tion de ce livre ait ceste bonne rencontre , de se 
trouver soubs le règne de vostre Majesté : pource- 
que l'éloquence d'icelle luy sera un tres-honorable 
tesmoignage de la louange qu'il donne à nostre 
langue ^ Duquel don vous ne devez moins rendre 

1 . On lit dans les Recherches littéraires sur le xvi* siècle, 
qui précèdent un Essai de traduction des poésies de L* Hô- 
pital (par Coupé), in-S"", 1778, t. n,p. cm: « Henri III passa 
pour le plus éloquent de nos rois. On sait qu^il composait lui- 
même ses harangues, et que sMl n^avait pas toujours le don de 
bien faire, il avait souventcelui de bien dire : toutes ses dépê- 
ches à MM. Brulart, de Yilleroy , de Bellièvre, de Mandelot, sont 
très-bien faites. » Entre ses discours, on peut citer celui qu'il 
prononça pour Touverture des états de Blois , dans la séance 
royale du 16 octobre 1588. Tous les historiens du temps le 
mentionnent avec admiration, et l'un des députés qui Tavaient 
entendu disait que « ceste harangue, la plus belle et la plus 
docte qui fust jamais ouïe , non pas d'un roi , mais d'un des 
meilleurs orateurs du monde, avoit esté prononcée avec telle 
graee, gravité et douceur, qu'elle avait tiré des larmes des 
yeux de plusieurs. » Une conduite ferme et sage eût été plus 
efficace pour prévenir tant de malheurs qui allaient fondre $ur 
le pays. 
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grâces à Dieu, selon mon jugement, que de plusieurs 
autres qui toutesfois de prime face pourroyent 
sembler plus proufitables, ne moins affectueusement 
requérir l'augmentation dlceluy. Car si l'éloquence 
est de si grande efficace S qu'elle puisse souventes- 
fois commander mieux aux cueurs des hommes que 
la force des armes , voire ployer les plus endurcis 
courages^; si elle peut quelquesfois donner si bien le 
fil aux paroles qu'elle les rend plus trenchantes que 
l'espee : il est certain que le roy à qui Dieu fait la 
grâce d'un si pretieux don, est comme doublement 
roy, et par conséquent doublement obligé à sa bonté 
et beneficence. Et ceste obligation est encore d'au- 
tant plus grande, que l'éloquence d'un roy est trouvée 
plus éloquente que celle de toute autre personne, 
laquelle Dieu n'a exaltée jusques à ce degré/ Car si 
Euripide, excellent entre les poètes grecs, a bien 
dict^ : 

LMiomme d'autorité, Phomme qui n^en a point, 
- Yenans ^ à haranguer touchant un mesme poinct , 
Encore que tous deux tiennent mesme langage, 
Celuy de Pun sera bien pezé d'avantage. 

1. On trouve encore ce substantif dans Molière, Pourceau- 
gnaCy act. I, se. 2, et préface des Précieuses ridicules. 

vl. Esprits : cette acception du mot courage dans le sens 
îarge du latin animus , c^est-à-dire d'une disposition morale 
qu'une épithète détermine en bien ou en mal, a subsisté en- 
core après Henri Estienne; on la rencontre dans les meil- 
leurs écrivains du grand siècle. Y. particulièrement Molière, 
le Dépit amoureux t acte IV, se. 4. 

3. V. Bécube, v. 293-295, p. 7 de Tédit. Didot. 

4. Sur les règles alors en usage, tant pour les participes 
présents que pour les participes passés , on peut voir dans l'é- 
dition des Œuvres de La Boëtie, publiée chez M. Delalain en 
1846, les notes l et 3 des p. i i et 102. 
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Si (di-je) Euripide a biendict cela et véritablement, 
combien plus de vertu et d'efficace doivent avoir les 
mesmes mots sortans de la boucbe de celuy auquel 
Dieu a donné ce qui est pardessus toute autorité , 
que s'ils venoyent de la boucbe d'un autre, en 
quelque dignité et bonneur qu'il pust estre con- 
stitué? 

Quant à ceste sentence d'Euripide, nous avons une 
fort belle histoire que nous y pouvons rapporter. 
Car nous lisons en iEscbine, orateur grec*, qu'un 
homme qui avait mauvais bruit ^, ayant proposé un 
bon avis au conseil des Lacedemoniens , ils le firent 
proposer par un autre, qui estoit en bonne reputa-* 
tion : comme ayans opinion que cest avis , encore 
qu'il fust bon , ne pouvoit estre heureusement suivi 
et mis à exécution, sinon qu'il fust autorisé par la 
bouche de cest autre personnage, voire comme emo- 
logué et authentiqué. 

Et si on veut d'abondant confermer le dire de ce 
poète grec par celui d'un latin, non moins excellent 
en son endroit, nous avons un passage fort propre 
pour ce faire. Car Virgile , parlant de celuy qui se 
doit présenter pour appaiser une sédition esmeue en 
un grand peuple, requiert qu'il soit tel que sa pieté 
et ses bienfaicts luy puisi^nt donner une gravité et 
ciutorité, qui le rendent respectable. Voyci qu'il dit' 

1. Harangue contre Timarque, vers la fin, t. m, p. 447 
et 448 de Tédition, donnée par M. Planche , des Œuvres de 
Diémosthène et d^Eschine, Paris, in-S**, 1819-1821. 

2. Renom : cette acception de bruit, signifiant réputation 
bonne ou mauvaise , se retrouve dans Molière , prologue de 
V Amphitryon. 

3. ^nctdc, I, v. 152-157. 
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(autant que j*ay pu çxprimer la nayfveté^ de son 
langage latin] : 

Comme en une grand^ yiUe abondamment peuplée , 

Qui par sédition vient à estre troublée. 

Quand tout le menu peuple à toute cruauté 

D'un courage mutin est soudain incité, 

Besjà volent en Pair et pierres et flambeaux, 

La fureur pour s'armer trouve moyens nouveaux : 

Alors se présentant à eux un personnage, 

Tant pour sa pieté respecté d'avantage, 

Qu'aussi pour ses bienfaicts, on les voit s'arrester. 

Et Toreille attentive à ses propos prester. 

Luy gouverne leurs cueurs, luy appaise leur ire ^, 

Par les raisons quMl sçait en un tel cas déduire. 

Il est certain que Virgile présuppose que ce person- 
nage soit éloquent : mais il veut que son éloquence 
soit autorisée par ces qualitez. 

Si donc le beau et sage parler d'un tel homme ha 
tel pouvoir^ combien plus grand le doit avoir caluy 
d'un roy? Et ne se faut esmerveiller si un prince 
souverain, et spécialement un roy, parlant bien à 
propos et disertement, pénètre plus avant au cueur 
des auditeurs. Car il-y-a une vertu occulte en ses 
paroles , accompagnées de la majesté tant de Telo- 
quence que de la royale, quand ils considèrent que 
celuy qu'ils escoutent, n'ha besoin de se faire avouer, 
et ne peut estre contredict,ni eropesché d'effectuer ce 
qu'il met en avant , et exécuter pleinement sa bonne 
voulonté. Voylà d'où vient qu'au lieu que cela qui 
sortiroit de la bouche d'un autre ne seroit tenu 
encore que pour dict, on le se représente comme desjà 
faict, aussi tost qu'il part de celle du roy. Car comme 
le roy Porus, venu es mains d'Alexandre le Grand , 
qui avait gangné la bataille, interrogé par deux fois 

1. Le sens exact, la force originale, native..,. 

2 . L'homme en colère se disait aussi , d'un seul mot, iré. 
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comment il vouloit qu'il se comportast envers luy, 
nerespondit que ce mot : Royalement^; ainsi les 
subjects qui sont persuadez que leur roi ne parle 
point autrement qu'à la façon royale, et qu'il porte 
une vrayement royale affection à leur bien, ont 
grande occasion d*ancrer leur espérance sur ses pa- 
roles, et se rendre tres-obeissans à icelles. A quoy il 
faut adjouster, quant à un roy des François, Tavan- 
tage que luy donne Tinclination naturelle des 
cueurs de son peuple , tesmoignee par ce proverbe 
ancien : 

Parole, puisqu'un roy Ta dicte, 
^e doit pas estre contrcdicte. 

£stans ces deux poincts bors de controverse, Tun, 
que Dieu vous a doué d'éloquence, Tautre, qu'elle 
est d'autant plMS proutitable et bienséante à un roy, 
qu'il est esleve en degré plus eminent que toute 
autre personne , reste un troisième, duquel aucuns 
pourroyent douter, si nostre langage est aussi capa- 
ble de ceste vertu de bien dire, que Tun ou l'autre 
de ceux qui luy veulent faire concurrence, et se 
rendre ses compétiteurs. A quoy je respon, qu'outre 
ce que ceux qui auront pu ouir plusieurs de vos 
subjects haranguer, et auront eu aussi cest honneur 
d'avoir oui vostre Majesté discourir, pourront tes- 
moigner de la suffisance de nostre langage, il-y-a 
quelque apparence que ce Project, estans bien con- 
sidérez tous les poincts que j'y ay deduîcts, leur estera 

1. Plutarque^ Vie (T Alexandre , c. GUI de la traduction 
d'Amyot. Racine a reprodait ce trait, Alexandre, act.V, se. 3 : 

Alex. Comment prétendez-Tous que Je vous traite? 

POR. £a roi. 
Alex. Eh bien ! c'est donc en roi qu'il faut que je tous traite... 
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une grande partie de leur doute : en attendant que 
l'œuvre qui sera faict sur iceluy les en rende entiè- 
rement résolus ^ Peut estre aussi que ce-pendant 
j'auray moyen de monstrer à Tune de ces deux na- 
tions^, qui se veut égaler à la nostre en une chose 
importante beaucoup plus à Thonneur de vostre 
royaume, que sa prétention est totalement mal 
fondée. 

Je sçay bien, Sire, que plusieurs, oyans ce dernier 
propos, et comprenans ce que j'enten, diront que ce 
seroit une cause beaucoup plus digne de vostre au- 
dience. Ce que je confesse : adjoustant toutesfois, 
que ceux qui s'esbahiront que vostre Majesté prenne 
aussi plaisir à ouir debatre ceste-ci, qui concerne 
l'honneur de son langage naturel^, ils monstreront 
bien ne sçavoir pas combien aucuns des empereurs 
Bommains ont diligemment, voiretcurieusement , 
recherché le vray usage de leur langue, et nommé- 

i . Cette œuvre ne devait point paraître. 

2. L^italienne et Pespagnole: il y a ici une aUusion po- 
litique à la rivalité de Tun de ces deux pays avec la France» 
et plus probablement de FEspagne , alors si mêlée à nos af- 
faires. S*agirait-il de la prétention élevée par la reine-mère 
Catherine de Médicis à la couronne de Portugal , que Phi- 
lippe II prétendait aussi lui appartenir : V. De Thou , liv. 
LXV, année 1^78, t. vu, p. 638,639 de la traduction fran- 
çaise (Londres, in-4'', 1734) ; ou des droits que, vers la même 
époque, le duc d^Aujou faisait valoir à la souTeraineté des 
Pays-Bas espagnols : ibid,, p. 669 et suit. 

3. De telles discussions plaisaient en effet beaucoup à 

Henri III , fort épris du beau langage : souvent même des 

questions de grammaire le préoccupaient, au détriment des 

affaires du pays ;^ ce que lui reprochait Pasquier en disant 

dans une épigramme : 

Grammaticam eiercet média rex noater in aula.... 

V. VEssai sur Pasquier, Didot, 1848, p. 127. 
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ment les deux premiers , Jule César et Auguste ' : 
dont run> asçavoir Jule, en composa mesmement des 
livres^. Le cinquième empereur aussi, nommé Glau- 
dius, pour aider à sa langue, inventa trois lettres \ 
Toutesfois, pour ne venir aux exemples estrangers, 
mais demeurer en ceux de vos prédécesseurs, ne 
lisons-nous pas de Chilperic, qu'il fit le mesme en la 
sienne^? £t pour approcher beaucoup plus près de 
nostre temps , Sire , n*avez-vous pas encore aujour- 
d'huy plusieurs bons tesmoins de renrichissement 
qu'a receu nostre langage par le moyen de vostre 
ayeul le grand roy François, voire jusques à luy don- 
ner ce los, qu'il a esté le premier qui Ta mis comme 
hors de page ^ Ceux donc qui sçauront ces choses , 
ne s'esmerveilleront point que vostre Majesté prenne 
plaisir au présent Discours ; au contraire s'esbahiront 
de l'esbahissement des autres. 

Mais quant à ce que j'ay dict, Sire, estrepar moy 
réputé pour un grand heur, que l'édition de ce livre 

• 

i. Aurélius Victor, après avoir parlé des huit premiers 
empereurs romains , remarque à ce sujet : •< Hi omnes quos 
paucis attigi , praecipueque Caesarum gens , adeo litteris cuiti 
atque eloquentia fuere, ut, ni cunctis Titils, absque Augusto, 
nimii forent, tantœ artes profecto texîssent modica flagitia. » 
De CœsaribuSy c, VIII. * . 

2. tt C. Caesar de Ani^ogia libres edidit, sciens sine ea 
neque ad pbilosophiam in qua peritissimus erat, neque ad elo- 
quentiam, in qua potentissimus, posse quempiam perrenire : » 
Jean Salisbury, Metalogicus , 1,2. (Cet auteur vivait au 
XII* siècle : son ouvrage fut imprimé à Paris, en 1610.) 

3. C^est ce que dit Tacite, Annales ^ XI, 13. 

4. V., à ce sujet, Pasqnier^ Recherches de la France j 

Vin, 63. 

5. Cf. Pasquier, ïbïd., VII, 5. 

1, 
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se renoontroit sous vostre regae, je sois eontrainct 
de vous confesser que lamesme chose, qui me donne 
asseurance pour un regard, me met en quelque 
crainte pour un autre. Car d'autant plus vostre 
Majesté fait profession de parler purement et diser- 
tement, d'autant mets-je ce mien livre en plus grand 
danger, pour les fautes qu'elle y pourra remarquer. 
Toutesfois j'ay recours à la douceur et debonnaireté 
qu'il luy a pieu me monstrer, et qui m'a encouragé 
à l'entreprendre : tellement que , soubs ceste espé- 
rance , je la suppliray derechef le vouloir favoriser 
non moins de sa censure que de sa lecture : à fin* 
que l'œuvre, duquel le projeet aura receu tant de 
faveur et d'honneur, puisse avoir d'autant meilleur 
recueil^ par tout le royaume de saMajesté : laquelle 
je prie le Créateur faire longuement prosq^erer en 
la prospérité d'iceluy. De Paris , ce xxin d'Apvril, 

H. D.LXXIX, 

Yostre tres-humble et tres-obeissant 
serviteur et subject, 

Henri Estiene. 



1 . Du latin adfinem , comme l'explique Des Periers , Dis- 
cours non plus melaneholiques que divers, c. XVII. 

2. Alors synonyme à'accueiL 



PREFACE AU LECTEUR 

QUI SE YOUBRA BENDBE NEUTBE. 



Entre les beaux et grands avantages que Dieu a 
donnez aux hommes pardessus tous les autres ani- 
maux, cestuy-ci estant un, qu'ils peuvent s'en* 
trexposer leurs conceptions par le moyen du lan- 
gage , il est certain que ceux qui sçavent mieux 
faire cela, n'ont seulement cest avantage gênerai, 
ains sont aussi avantagez pardessus les autres 
hommes. Mais d*autant que le langage est comme 
l'instrument duquel ils us^t , et qu'un bon ouvrier 
fait d'autant meilleur ouvrage qu'il ha meilleur in- 
strument, il importe beaucoup, pour parvenir à 
ceste excellence, d*user d'un langage accompli en 
toutes sortes. Voyià pourquoy, si je puis gangner ce 
poinct, que nostre langue françoise surmonte toutes 
les vulgaires, et pourtant^ mérite le titre de precei- 
lence, il s'ensuivra aussi que nostre nation a un plus 
grand preparatif à l'éloquence qu'aucune des au- 
tres. Or estant ceste entreprise non moins haute que 
belle , et autant qu'elle est haute , autant importante 
à l'honneur et au proufit de nostre nation , de faire 
que nostre langue soit Jugée excellente pardessus 
les excellentes , s'il vous semble , lecteur, que je 
n'aye pas bien debatu ceste cause, je votls prie 
vous souvenir du proverbe latin, qui dit qu'en 

1 . Alors souvent pris pour partant, V. Nicot,7Aresor de 
la langue françoise^ in-folio, leofi, p. 503. 
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grandes entreprises on a beaucoup faîct quand on a 
monstre sa bonne volonté*. Joinet que j'ay espérance 
que ce plaidoyer ne sera qu'un coup d'essay. 

Mais en tout événement vous plaise considérer 
outre cela, que comme une bonne cause , estant 
mal plaidee , est en danger d'estre perdue , aussi 
elle ne peut estre gangnee si on ne la met au bazard 
du plaidoyer. Si donc après avoir long temps at- 
tendu que quelcun de ces fameux et beureux ad- 
vocats la vousist* entreprendre , voyant ce retarde- 
ment estre fort préjudiciable, je l'ay bazardée^ il 
me semble que si je n*en ay telle issue que j*ay 
non seulement désiré, mais aussi espéré, je ne laisse 
pas d'avoir faict le devoir d'un personnage vrayement 
amateur de sa patrie. Je puis, alléguer encore autre 
raison , qui mérite n'estr.e moins considérée : c'est 
qu'ayant congneu que le roy prendroit plaisir à ce 
plaidoyer, si je l'accelerois, et luy ayant promis de 
ce faire, je me suis aucunement* persuadé que l'au- 
dience , laquelle sa Majesté me voulait donner, por- 
teroit si bon beur à ceste cause, que cela pourrolt 
recompenser le défaut* d'un plus suffisant advocat. 
Quoy qu'il en soit et qu'il en puisse advenir, bien 
peu de jours après luy avoir faict la promesse, je 

1 . C^est ce qif^Ausone a exprimé avec vivacité et précision 
dans sa lwxi' épigramme : 

Dimidium factl qui bene cœplt habet. 

« 

2. De Tancien verbe vousir ou voulsir, V. Roquefort, 
Gtossaipe de la langue romane, in-S", 1808, t. ii, p. 732. 

3. En quelque façon : aucun ^ conformément à sa racine 
latine aliquis, signifiait autrefois quelqu'un. Y., à ce sujet, 
M. Génin, Variations du langage français, in-S", 1845, 
p. 327, 328 et 504. 

4. Suppléer le défaut, tenir lieu..;. 
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m*en suis aquitté : sçachant bien que nostre pro- 
verbe, Qui tost donne deux fois donneS se vérifie 
principalement à. l'endroit des princes , et spéciale- 
ment des rois. Il est vray que j*ay usé d'une façon 
xxh peu nouvelle, c'est de faire un plaider sommaire 
comme par provision > en attendant la commodité 
d'un second [par lequel je pourrois déduire mes 
raisons plus au long, en faisant aussi production 
d'autres pièces j; mais en ayant adverti sadicte Ma- 
jesté y et voyant qu'elle l'avoit approuvée, j'ay 
estimé que son aveu me seroit une très-bonne 
garentie. 

Or pour ce que je prevoy que vous désirerez 
sçavoir de quels mémoires et de quelles instructions 
je me suis aidé en ce plaidoyer, je confesse que 
celles que j'avois autresfois mises à part , m'ont 
failli au besoin , et qu'il a falu que ma mémoire 
ait suppléé le défaut de tous ces mémoires : lesquels 
si j'eusse pu avoir, je me fusse hazardé de plaider 
la cause tout à faict. Car pour dire franchement tout 
ce que j'en pense, comme je recongnois que nostre 
France ha un grand nombre d'hommes plus sufAsans 
que moy pour ce faire , aussi ne me veux-je pas 
mettre au nomlitre des plus insufflsans, où me 

1 . CVst la traduction littérale du proverbe latin : « Bis dat, 
qui cito dat. » V. le Dictionnaire des pwverbes de Méry, 
1. 1, p. 164 : de là Publius Syrus^dans ses Sentences ^ y. 202 : 

Inopl beneûcium bis dat qui dut celeriter ; 
et Ansone : 

Si bene qold faciès, faclas cito ; nam cito faetum 
Gntum erit -. logratum gntia tarda facit. 

Les Grecs disaient en effet : x^P^c épafiunovç àxapiç. On 
retrouve ces idées dans Sénèque : « Proprium est Hbenter fa- 
cientis cito facere.... ; » et : «Major estmuneris gratia, quo 
minus diu pependit. » De Beneficiis, II, 5. 
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rengeroyent voulontiers ceux qui disent que parler 
grec est mieux mon mestier que parler flrançois. Je 
leur confesse librement une partie de leur reproche ; 
sçavoir est, que J'ay faict autresfois mestier de par- 
ler grec , et nommément à Venise , avec un gentil- 
homme grec, nommé Michel Sophian* (et que ceste 
promptitude m'estoit venue de ce que j'avois appris 
la langue grecque avant la latine) : mais Je leur 
nieray l'autre partie, que ce langage estranger 
m* ait gardé de sçavoir bien parler celuy qui m'est 
naturel '• 

Les mesmes m'objectent aussi les voyages que 
j'ay faicts parcidevant, et que je fay encore or- 
dinairement es pays^loingtains, où on parle un lan- 
gage du tout' différent au nostre ; comme si ceste 
discontinuation devoit beaucoup Incommoder ma 
mémoire (qui est une chose semblable à celle qu'on 
a dicte de Xenophon , pour luy oster l'honneur de 
parler purement^) : mais Je respon qu'au contraire 
j'expérimente en ceste discontinuation» n'estant 
point trop longue, Une telle chose que dit Plutarque 
des peintres : qu'ils jugent mieux de leurs ouvrages » 

1. Le nom de cet ami de Henri Estienne reparaît dans 
plusieurs de ses lettres. 

2. Sentiment confirmé par le saTant père Lelong» dans sa 
Bibliothèque hist^ique de la France, t. ii » p. 650 : « Henri 
Estienne, remarque- 1- il, écrivoit en françois aussi bien 
«lu'homme de son temps. » C'est ce que dit également Bayle : 
u Et, ajoute-t-il , c'est parce qu'il parloit si bien la langue de 
son pays, que le roi Henri III lui donna Tordre de composer 
le discours de la Precellence du langage français, » 

3. En tout point, entièrement.... 

4. Exilé par ses concitoyens à cause de rattachement qu*il 
avait pour Sparte, il était demeuré pendant trente années 
éloigné de son pays. 
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quand ils ont esté quelque temps sans les regarder ^ 
Et qu'ainsi soit , la discontinuation a esté cause de 
me faire prendre garde de plus près à quelques 
diangements et quelques nouveautés de mauvaise 
grâce y qui eschappent à aucuns mesmement des 
mieux parlans, pour s'y estre peu à peu accous- 
tumez, en ne bougeant d'un lieu. 

Nonobstant lesquelles choses, je déclare que je ne 
trouveray point mauvais que ceux qui se sentiront 
estre en meilleur equippage que moy pour emporter 
ceste victoire , se vueillent mettre en ma place : au 
contraire, je la leur quitteray de gayeté de cueur. 
Car je n'estimeray avoir peu faict , quand j'auray 
faict prendre envie à quelque autre de faire mieux. 

Il faut aussi que je responde pourquoy sçachant 
que nostre langage avoit deux compétiteurs, Titalien 
et l'espagnol, je n'ay combatu que l'un , asçavoir 
Titalien. Je dis donc que je n'ay voulu m'attacher 
qu'à luy, pour ce que je m'assetiroîs que luy ayant 
faict quitter la place, je pouvois aisément venir à 
bout de l'espagnol : veu que je l'estime luy estre 
beaucoup inférieur, pour les raisons que je deduîray 
ailleurs. 

Pour donc ne parler maintenant que des Italiens, 
je di qu'un proverbe fort célèbre nous donne une 
prérogative pardessus eux , quant au chant, non 
moins que pardessus les Espagnols : BalarU Itali, 



\ . V. dans les OEuvres murales , traité » de la Mansué- 
tude, » traduction d^Amyot, t. yiii , p. 302 et 303 de Pédit. 
in-S"* de 1784. Ainsi Pascal : « Je ne puis juger de mon ou- 
yrage en le faisant ; il faut qne je fasse comme les peintres , 
et que je m'en éloigne, mais non pas trop. » P. 66 de Sédition 
iii-12 des Pensées choisies , publiée en 184S chez M.. Delalain. 
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gemunt Hispani, ululant Germant, vantant GtUli^; 
laquelle prérogative me semble estre aucunement 
un préjugé pour nous, quant à obtenir la preeellence 
dont il s'agit Et toutesfois je proteste que je ne 
l'eusse point demandée , si je n'eusse vu quelques 
Italiens avoir osé préférer leur langage non seule- 
ment au nostre, et à tous les autres vulgaires qui 
sont aujourdhuy, mais aussi au grec et au latin. 
Car je confesse' que j*ay pris ceste préférence tant 
à cueur^ que j*ay voulu essayer de vérifier sur eux 
un de nos anciens proverbes : Qui monte plus haut 
qu'il ne doit , descend plus bas qu'il ne voudroit. 
£t pour ce que plusieurs necroiroyent pas aisément 
qu'ils se fussent tant oubliez, je nommeray ici par 
nom et surnom celuy qui a mis les autres en train. 
Je di donc qu'il y a environ neuf ans qu'un Flo- 
rentin , nommé Benedetto Yarchi , en un dialogue 
intitulé VHercolano (auquel il discourt généralement 
des langues 9 et particulièrement de la toscane], luy 
donne ceste louange , l'appelant la lingua volgare, 
comme aussi il nomme la florentine ; combien que 
quant à l'honneur et au degré il la sépare de la 
toscane mesmement^. Et celuy qui depuis a escrit 

1 . Ce dernier mot rappeUe un incident curieux du concile 
de Trente. P. Danès, qui s'^y trouvait comme évêque de La- 
vaur, et qui avait été le précepteur de François II, ayant 
déclamé fortement contre le8 mœurs des ecclésiastiques , fut 
interrompu par Sébastien Vance , évoque d'Orviette , qui dit 
avec mépris : « Gallus cantat; » à quoi Danès répondit : 
« Utinam ad Galli cantum Petrus resipisceret. » Hénault , 
Abrégé chronologique de Vhistoire de France, règne de 
Henri III. 

2 . Benoit Varehi, poète et historien, né à Florence en 1502^ 
combattit pour la liberté de sa patrie, et fut exilé ; mais il mérita 
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un livre qu'il a nommé Difesa délia città di Fi- 
renze et de i Fiarentini, contra le calunnie et ma- 
ledicentie dé" maligni^, s^arréte à ce jugement de 
Benedetto Varchi , comme si c'estoyent mots 
d'évangile. 

Il ne faut pas demander en quel reng mettent 
nostre langue ceux qui veulent faire marcher la 
greque et la latine après la leur ; mais il faut de- 
mander pourquoy leur dire ne seroît subject à cau- 
tion : veu mesmement que nous avons pour Thon- 
neur de la nostre (outre tant de raisons que J'allègue 
en mon traitté) un tesmoignage qui en vaut une 
douzaine ; pour ce qu'il est d'un ancien personnage, 
qui estoit de leur Florence, précepteur du poëte 
Dante. Car cestuy-ci , nommé Brunetto Latino , a 
laissé un livre composé en langage françois , et de- 

par sa réputation littéraire que le grand-duc Cosme I*' le rap- 
pelât et le gratifiât de sa faveur, au moment où il allait em- 
brasser le sacerdoce , il mourut d^apoplexie, en décembre 1 565. 
Il adndiralt fort Bembo, et reproduisit plusieurs de ses qualités 
et de ses idées. Il eut une très-grande part à l'établissement 
de Pacadémie florentine, dont il fut consul ou président. Celui 
de ses ouvrages dont parle ici H. Estiennea pour titre : « VEr^ 
colano, dialogo nel quale si ragionadelle lingue» ëd in parti- 
Golare délia Toscana e délia Fiorentina. >» Il parut en 1570, et 
fut plusieurs fois réimprimé depuis. Le titre de ce livre fort 
estimé est un hommage au comte Ercolani , de Bologne , Tun 
des interlocuteurs du dialogue. Y., à ce sujet» Ginguené, 
Histoire littéraire de V Italie, t. vu, p. 403 ; cf. id., t. viu , 
p. 283 et suiv. 

1. Cet auteur est le Florentin Paolo Mini, qui sUntituie 
médecin et philosophe. Son ouvrage qui parut in LionCy 
Tinghi, 1577 , est un petit in-s*" de 329 pages , plus cinq 
pages non numérotées : il se trouve à la Bibliothèque na- 
tionale, sous le n* K. 1400. 
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puis traduit en italien (où il est nommé il Thesoro), 
dedans lequel il confesse le parler françois estre non 
seulement plus en usage, mais aussi estre plus plai- 
sant que tous les autres*. Or je leur laisse penser 
s*il eust ainsi parlé de nostre langue, sinon qu'il eust 
veu la sienne , asçavoir la florentine , n*estre rien 
à comparaison , non plus que les autres vulgaires. 
Ils me respondront que depuis le temps auquel Ti- 
voit ce Brunetto , leur langue a beaucoup acquis de 
beauté et de ricbesse ; et moy seray-je muet ? ne 
leur puis-je pas répliquer que la nostre a faict le 
mesme? Yoire puis et doi adjouster qu'elle peut 
reprocher à la leur (puisque son ingratitude la con- 
traind d'user de reproche) , qu'une grand' partie de 
son embellissement et enrichissement vient de ses 
biens : comme Je le monstre évidemment en mon 
livre. Yeu donc que la nostre , la renouvelant ainsi 
presque toute, l'a faicte comme renaistre, faut-il 
demander qui est la première des deux? IVon plus, 
certainement, qu'on demanderoit qui est la pre- 
mière, la mère ou la fille. Joinct que quand ceci ne 
seroit, nous avons des rommans^ qui pourroyent estre 

« 

1 . y., sur Brunetto Latini , la notice de M. Fauriél , t. x\ 
de VHistoire littéraire de la France, p. 276-304, et particu- 
lièrement p. 291 : (i S'anscuns demande por quoi ckis livres 
est escris en romans selonc le patois de France, puis que noz 
somes Ytaliens, je diroe que c^est por ii raisons : l'une est por 
ce que noz somes en France; Pautre si est por ce que françois 
est plus delitables langages, et plus communs que moult 
d^autres. >' ... Dès cette époque, en effet, ajoute M. Fauriel, 
« la vogue et la célébrité du provençal avaient passé an fran- 
çais, assez souple dès lors^ assez fixe et assez développé pour 
se prêter à des <»mpositions qui dépassaient déjà la portée 
des idées et des habitudes communes. »• 

2. Le romain ou roman était le nom de l'ancienne langue 
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les bisayeulx» voire trisayeulx du pins ancien auteur 
qu'ils ayent. Mais je confesse bien qu*entre leur 
temps (je di des Italiens qui sont aujourdhuy] et 
le nostre, il s'est faict plus grand remuement de 
mesnage en nostre langue qu'en la leur ( et 
principalement quant aux terminaisons] : comme 
aussi il fut grand entre le temps d'Ënnius et de 
Virgile. 

Tant y a que si on considère bien Testât auquel 
lenr langage et le nostre sont maintenant , je puis 
alléguer beaucoup de raisons (outre celles que j'ay 
deduictes plus particulièrement] , pour lesquelles il 
n'y a aucune apparence de comparaison entr'eux. 
Car non seulement nous avons nos langues plus à 
délivre^ que les leurs pour prononcer les mots grecs 
et latins que nous empruntons , sans les dépraver 
comme eux (de quoy j'ay amené beaucoup d'exem- 
ples) y mais aussi nous avons un langage qui n'est 
point subject à tels changemens qu'on voit avenir au 
leur, et à une telle incertitude.*Car ils ne sont pas 
en débat touchant l'orthographie seulement, (lequel 
ils nous pourroyent aussi objecter ^, encore qu'au- 

française : il passa ensuite à tous les livres écrits dans cette 
langue , qu'ils fussent en vers ou en prose , consacrés à des 
récits Trais ou imaginaires. De là, suivant Borel, enromancer, 
pour dire faire une histoire • V. Trésor de recherches et 
antiquitez gauloises et françoises^ Paris, in-4'', 1655, p. 54?.. 
Cf. Pasquier, Recherches de la France, Vin, l , Bonaven- 
ture des Periers, Discours non plus melancholiques que 
divers , c. 17, au commencement, et M. Fauriel , Histoire de 
la poésie provençale, 1. 1, p. 194. 

1. Plus libres, dégagées, déliées.... 

2. Y., sur ces débats, Pasquier, Recherches de la France, 
VUI, 1, et Lettres, III, 4. Peu d'années auparavant, Joacbim 
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jourdhuy il ne soit pas tant eschauffé), mais touchant 
plusieurs vocables, que les uns disent estre de mise, 
les autres ne les veulent non plus recevoir que fausse 
monnoye : voire se gardent d*en user (ainsi que J'ay 
monstre par un passage du Tomitan^) comme si 
c'estoyent des paroles propres pour invoquer les 
diables. Et sur cela Dieu sçait les belles raisons qui 
sont mises en campagne tant d'une part que 
d'autre ; comme de la part de Castelvetro assaillant , 
et de Annibal Garo défendant ^. Lesquels je ne nomme 

Du Bellay déclarait| « que parmi nous V orthographie estoit 
aussi diverse quMl y avoit de sortes d'escrivains. » Y. ses 
OEuvres, iii-8% 1573, f. 44. 

1. Bernardin Tomitano, médecin et littérateur distingué, 
né à Padoue en 1506, mort à Venise en 1576. L^ouvrage 
auquel Henri Estienne fait ici allusion , parut sous ce titre : 
« Quattro libri délia lingua Toscana, OTe si proTa la filoso- 
lia esser necessaria al perfett' oratore e poeta. » Il se com- 
pose en partie des discours tenus en 1542 à l'académie des 
Inflammati, et a été réjmprimé plusieurs fois. 

2. Castelvetro, fameux critique italien, né à Modènc en 
1505, eut en 1553 une querelle littéraire fort célèbre avec 
Annibal Caro , Pun des auteurs les plus distingués de cette 
époque, et qui était né à Cittanova, dans la Marche d' An- 
cône. Celui-ci avait fait, en 1545, sur la demande du car- 
dinal Alexandre, une belle ode à la louange de la maison 
royale de France. Elle fut sévèrement critiquée par Castel- 
vetro. Caro répondit aux censures avec humeur, et s^attira 
une vive réplique de son antagoniste. Ce fut là une de ces 
polémiques acharnées du xvi* siècle où les rivaux luttaient de 
violence et d^aigreur, et où les dissentiments littéraires engen- 
draient souvent des haines plus graves. On a dit, mais sans 
que rimputation ait été prouvée, quMls attentèrent tous deux à 
la vie Tun de l'autre. On ajoute que Caro accusa son ennemi 
au tribunal de Pinquisition, et fut cause de sa condamnation 
et de son exil. Y. Ginguené, Histoire littéraire de V Italie, 
t. ix,p. 315et8uiv. 
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point par mesprls, ains estant marri que deux tels 
personnages ayent appliqué à cela leur esprit qui 
estoit capable de si grandes choses y et principale- 
ment celuy de Castelvetro. Car je les ay congneus 
tous deuxy et mesmes ay eu bonne part en leur amitié, 
de leurs grâces* ; et ne préfère point Tun à Tautre, à 
cause du titre qu'il me donne en un sien livre (du- 
quel titre je me sen trop chargé), mais pour ce que 
je puis monstrer la vérité estre telle. Toutesfois, sans 
entrer plus avant en ceste comparaison , n'est-ce 
pas grand pitié que deux si grands personnages , au 
lieu d'employer le temps à des escrits qui les pou- 
voyent rendre admird>les , rayent employé à des 
disputes touchant leur langage maternel , qui les 
rendent quasi ridicules? Or là-dessus Benedetto 
Varchi^ et autres se, sont jettez à la traverse, et ont 
tellement brouillé les cartes, que le vray et nayf 
langage italien n'est plus qu'une idée platonique. Je 
scay bien que des le temps de Bembo l'incertitude 
y estoit grande, et luy tant mieux pensoit parler, 
tant plus estoit moqué ' (tesmoin l'evesque qui luy 
demanda en une église de Padoue, si elle ne luy sem- 

1. J'ai eu part à leur amitié, j*ai joui de leurs bonnes 
grâces.... H. Estienne a dédié notamment à Castelvetro l'une 
de ses publications : V. Maittaire , Stephanorum ffisloria , 
p. 2S&. 

2. Il s'était mis du c6té de Caro contre Castelvetro, qui 
avait attaqué lui-même les opinions émises dans YÊrco- 
lano, 

3. On connaît ses scrupules sur la pureté du style. On a 
prétendu qu'il avait quarante cartons où devaient successive- 
ment passer ses écrits après avoir été corrigés, ne devant voir 
le jour que lorsqu'ils avaient subi ces quarante épreuves épura- 
toires. Quoi qu'il en soit, par ce soin minutieux, il contribua 
à fixer et à enrichir l'idiome de son pays ; les Italiens, a dit 
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bloit pas molto scannevole *) ; mais elle est tant aug- 
mentée depuis, qu'on trouvera vray ce que je vien 
de dire. 

Ils ne peuvent pas objecter le mesme à nostre lan- 
gage : car jamais il n'a falu que les plus grands 
personnages de nostre France ayent mis la main à 
la plume pour nous apprendre à parler françois. Et 
quand ils Teussent mise, prenans ceste peine de 
gayeté de cueur, et pour leur plaisir (encore qu'elle 

Yarchi , ne sauraient avoir trop de reconnaissance pour Bem- 
bo. y., sur lui , Tiraboschi , Storia délia Eetteratura ita^ 
liana, iii-4°, Modena, 1792, t. yu, p. 938 , 1131 , 1565; et 
Ginguené, Histoire littéraire de V Italie ^ t. ix, p. 249 et 
suiv. 

1 . Par ce mot scannevole^ qui n^appartient pas à la langue 
italienne, Tévèque, sur lequel je n'ai d^ailleurs trouvé aucun 
détail explicatif, raillait évidemment Bembo de son goût pour 
les mots créés ou plutôt renouvelés (critique jadis adressée 
par Sénèqne à Mécène). 1/origine de ce terme est scan- 
nare, égorger, d'où Ton arrivera aisément au sens de péril- 
leuse, ruineuse ; ou peut-être mieux, scanalare (de canna , 
roseau) , canneler. C'était marquer que l'église avait des 
colonnes trop cannelées ou striées, en d'autres termes, qu'il 
y avait de l'affectation dans son architecture. On conçoit 
que l'audace de Bembo à remanier la langue toscane , en ta 
ramenant vers celle de Dante et de Pétrarque, ait été contestée 
dans son siècle. Le biographe de Bembo, Jean de la Casa , a 
dit de cet écrivain : » i£gre ille quidem, sed multis tandem 
persuasit spretos ac répudiâtes antea scriptores optimos illos 

répétèrent, propositosque sibi ad imitandum haberent 

Parum fidei consuetudini semper habuit, quod ea partira 
varia atque inconstans , partira etiam vitiosa ac corrupta es- 
set. » Morérî, dans son Grand Dictionnaire historique , re- 
marque qu'on le blâmait de rechercher avec trop de soin les 
vieilles expressions n pour exprimer sa pensée avec plus de 
pompe et de majesté ». Cf. Baillet, Jugements des savants, 
t. II , p. 75. 
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n*eust pas esté du tout inutile à quelque partie du 
commun peuple)^ il ne leur fust pas avenu , comme 
à tant dltaliens qui ont escrit de leur langue, de se 
contrarier tellement que les lecteurs s*en fussent 
retournez plus incertains que paravant. Si est-ce, 
diront-ils, que vous ne pouvez nier qu'en vostre 
langue pareillement n'y ait beaucoup de mal , et 
qu'elle n'ait perdu beaucoup de sa pureté. Je sçay 
bien qu'ils ne peuvent ignorer ce mal, veu qu'ils en 
sont cause en partie; j'enten, quant à leurs mots 
qui se meslent parmi les nostres. Mais je respon 
que le mal, Dieu merci, n'est pas si grand qu'ils 
pensent : veu qu'il n'approcbe point du cueur 'de 
nostre France. Car j'estime qu'en cas de langage je 
puis appeler le cueur de la France les lieux où sa 
nayfveté et pureté est le mieux conservée* : de sorte 
que tons y sont d'accord que ces vocables estrangers 
nous doivent servir de passetemps plustost que 
d'ornement ou enrichissement , et que le langage 
de ceux qui en usent autrement , doit estre déclaré 
non pas françois, mais gastefrançois. 

Toutesfois, quand bien ce mal que j'ay dict ne se- 
roit non plus en leur langage qu'au nostre, on voit 
par mon discours qu'il ne se peut aucunement éga- 
ler à luy. Lequel discours ne sera trouvé que trop 
long par celuy d'entr'eux qui voudra y respondre, 
mais trop court par plusieurs François, qui sçau- 
ront combien d'autres raisons et exemples je pou vois 
alléguer. Et peut estre qu'aucuns , voyans que j'ay 

1. Le dialecte le plus estimé de France était le dialecte 
parisien, ou celui de rile-de-France, ensuite celui de Cham- 
pagne. V. toutefois y à ce sujet, de judicieuses réflexions de 
Pasquier, LeltreSyU, 12, 
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estendu plus au long le poinct de la richesse que les 
deux autres qui précèdent, diront que puisque ainsi 
estolty je devois passer plus avant, et parler encore 
plus amplement de celle qui consiste tant en l'an- 
cien langage qu*es proverbes ; mais j*ay espérance 
de faire un traitté à part touchant ces deux choses^ 
Et à fin de ne rien dissimuler. Je confesse que ce 
qui m*a faict discourir plus succinctement touchant 
les deux autres poincts (usant d'une façon mieux 
convenable au titre), c'a esté que je n'avois destiné 
que l'espace de quinze jours à ce traitté, à fin de 
pouvoir m'aquitter de la promesse que j'en avois 
faicte au roy, et cependant ne faillir pas à une autre, 
faicte à quelques amis touchant un voyage. 

Mais je croy bien qu'à l'endroit des Italiens je 
n'auray besoin d'aucune excuse touchant cela, et 
qu'au contraire ils diront que partout je n'ay esté 
que trop prolixe pour eux. Si veux-je bien qu'ils 
sçachent que je les ay espargnez, et n'ay pas faict du 
pis que j'ay pu (car je leur pouvois oster l'honneur 
de ce mot aussi sonnetto , et dire que nous avions 
sonnet avant qu'eux eussent sonnetto ; voire objecter 
que Pétrarque a pris quelques inventions de nos 
poètes provençaux^) ; mais, quand je leur eusse faict 
du pis qu'il m'eust esté possible, cela ne m'eust-ii pas 
esté pardonnable,puisqu'il estoit question de gangner 
ma cause? Je m'en rapporte aux advocats mesme- 
ment de leur pays; car je ne doute point que ceux- 



1 . H. Estienne a donné en tffet par la suite un premier 
ViYre àè Proverbes epigrammatisez, in-i2, 1594. 

2. C*est ce que prétend également Pasquier dans ses He^ 
cherches f VU, 4. 
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là , aussi bien que les nostres y ne se proposent ce 
\ers d'Ovide pour une règle, 

Et quae Don prosunt singula, muita javant' ; 

et que quelquesfois aussi, en plaidant (encore qu'ils 
n'y aillent pas ainsi à fer esrooulu comme les nos- 
tres, et principalement ceux qui ont à faire à une 
cour de parlement de Paris), ils ne se proposent ce 
vers de Virgile, pour le prattiquer, 

... dolus an virtus, quis in hoste requirat '? 

Quant à ce qu'en mon Discours Je ne me serois 
attaché qu'à leur langue, laissant l'espagnole, je 
di (outre ce que J'en ay dict parcidevant] qu'ils 
le doivent interpréter à un très-grand honneur; car 
je confesse par cela priser autant la leur que je 
roesprise l'espagnole : comme celle qui n'osera (ou, 
pour le moins , ne devra point oser] comparoir en 
champ de bataille, après qu'une, à qui elle est beau- 
coup inférieure, aura esté vaincue. Et c'est suivant 
çeste règle : Si vinco vincentem te , multo magis 
vincam te. 

D'autant donc que je leur voulois faire cest hon- 
neur de ne m'attacher qu'à leur langue, et qu'il 
e^toit impossible de monstrer les raisons pour les- 
quelles je preferois la nostre à elle, sans faire com- 
paraison de nos vocables et façons de parler avec 
les leurs, il m'a falu en cest examen user d'un peu 
de rigueur, qui me sembloit nécessaire pour gangner 
ma cause. £t c'a esté toutesfois sans poursuivre 
ceste comparaison de nostre nation avec la leur, 
plus avant que ce qui concerne le langage. Gir 

1. Remédia aimris , y. 420. Ovide a écrit: « Sed, quœ 
non , etc. 

2. Énéidé,U,Z9(i, 

H. Estienne. 2 
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outre ce que telle chose estoit hors de propos, quand 
bien l'occasion se fust présentée, je ne l'eusse point 
voulu prendre : tant pource que ma plume n'a 
point accoustnmé de se mettre à telles matières qui 
font tomber en des invectives (encore qu'aucuns 
m'ayent preste ceste charité de me vouloir faire 
auteur d'une plus dangereuse S moy pouvant prou- 
ver mon alibi de cent lieues loing), que pource 
aussi qu'ayant demeuré quelques années en Italie, 
et distribué ce temps par les principales villes 
d'icelle^ je ne puis ignorer que si Dieu a doué nostre 
nation de quelques grâces que la leur n'ait point , 
il l'a récompensée en quelques autres qui leur sont 
pareillement peculieres. Et toutesfois si je me fusse 
attaché au langage des Espagnols , je ne scay pas 
s'il m'eust esté possible d'user de la mesme discre* 
tion ; car je leur sçay d'autant plus mauvais gré 
qu'ils veulent passer encore plus avant que les Ita- 
liens : tellement qu'on peut bien dire, en se servant 
des paroles du poète Lucain , 

Nec quemquam jam ferre potest Italusve priorem, 
HispanusYe parem^. 

Mais s'il plaist aux Italiens que nous facions paix 
ensemble, en nous accordant ceste precellence de 
langage que nous prétendons nous appartenir, nous 
leur aiderons à renger les Espagnols en telle sorte, 
qu'au lieu qu'ils vouloyent que le leur marchast le 
premier, jura dios^ qu'il faudra en la fin qu'il marche 

1 . L'auteur fait allusion au Discours merveilleux sur la 
reineCatherine de Médicis, qui lui fut attribué, et, selon toute 
apparence, avec raison. Il avait paru en 1574. 

2. Ces vers, légèrement modifiés, se trouvent dans la Phar- 
salCj ï, Iî5etl26. 

3. Je jure Dieu.... 
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tout bellement après les autres. Et au cas que les 
•Italiens ne vouslssent accepter ceste offre, que je 
leur fay d'un franc cueur , comme vray françois , 
ainsi quMls ne devront trouver mauvais que j'aye 
eombatu contr'eux, tant qu'il m'a esté possible» 
selon le temps, pour l'honneur de nostre langage, 
aussi trouveray-je bon qulls Cftoent le mesme pour 
la réputation du leur, aussi bien contre nous que 
contre les Espagnols ; remettant le Jug^nent à ce 
que dit un de nos anciens proverbes frmeois, par 
lequel je conclurray : Chacun dit, j'ay bon droit, 
mais la veue descouvre le faict. 



H. ëSTIENE aux FRANÇOIS, 

TOUCHANT SON LIVRE DE L4 PRECELLENCE DE LEUR LANGAGE , 
ET L^ABUS QU^AUCUNS COMIIETTENT EN ICELUt. 



François, j*ay exalté si haut Tostre langage, 
Que tous autres sur luy on verra envieux; * 
Comme ayant dessus tous un si grand avantage , 
Que si eux disent bien , luy dit encore mieux. 

Mais à fin que tousjours cest honneur luy demeure, 
£t que dire on le puisse estre très-bien fondé , 
De ces mots estrangers ne m'usez à toute heure, 
Comme s^il luy faloit estre d^ailleurs aidé. 

Car de mots estrangers faisans une meslee, 
Gardez bien qu'un matin ces mots tant précieux , 
Comme oiseaux passagers, ne prennent leur volée, 
£t cest honneur aussi ne s'envole avec eux. 
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A l'entrée de ma préface je respondray k cer* 
taines objections que j'ay preveues ; et y satisfe- 
ray, comme j'espère. Entre lesquelles tiendra le 
premier lieu ceste-ci,Que commeSocrates disoit, 
par forme de proverbe , estre aisé de louer les 
Athéniens entre les Athéniens , mais qu'il seroit 
mal-aisé de ce faire entre les Lacedemoniens ; 
ainsi il m'est facile de louer entre les François 
leur langage, jusques à luy donner ce titre de prc- 
cellence (comme estant excellent entre les ex- 
cellens) : mais quand j'aurois en teste les Italiens 
et Espagnols , il me seroit difficile de leur faire 
avouer ceste louange. Je respondray que ceste 
objection seroit valable contre ceux qui veulent 
qu'dn leur croye à crédit (comme les disciples 
de Pythagoras se contentoyent de respondre , 
Luy l'a dict* ) ; et non contre ceux qui veulent 

1. Voy. à ce sujet Diogène deLaërte, in Pythagora^ Ams- 
terdam , 2 vol. in-4°, 1692y 1. 1, p. 524 : &ut6; !<pa (le maître 
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et peuvent donner de bonnes raisons eu paye- 
ment , comme je pense estre celles que je de- 
duiray. Or voulant qu'elles soyent bien pesées 
et bien debatues , je traitteray cest ai^ment 
par dialogue : afin que partie soit appelée et 
ouye , et qu'elle ûe mette rien en avant , à quoy 
il ne soit respondu. Mesmement je luy laisseray 
prendre uû advocat tel que bon luy semblera : 
sur lequel , estant fort affectionné au soustene- 
ment de la cause d'icelle , et mesmes y ayant 
interest, ne pourra tomber aucun souspeçon de 
vouloir prevariquer. 

Je m'efforeeray consequefnlnent de rendre 
contons ceux qui mettront en avant, Que ce 
beau subject meritoit bien d'estre traitté par un 
personnage bien doué de l'eloqueûce françoise : 
auquel don je ne puis dire (à mon grand regret) 
avoir aucune part. J'emploiray pour ma re- 
sponse ce qu'a dict Horace % et qu'au paravant 
a voit respondu Isocrates^ (quand on s'esmèr- 
veilloit qu'il instruisoit si bien ses disciples 
h plaider les causes , k quoy luy-mesme n'èstoit 
pas propfe) : 

Je suis comme la queux, qui les cousteaux aiguise, 
Encore qu^à couper nullement elle duise^. 

Ta dit), icapdt(i.iBxov eic t^v pCov ^XOsv; cf. iàid., p*. 500. 

1. Art poétique, y. 304 , 305. 

2. V. la Vie des dix orateurs, faussement attribuée à Plu- 
tarque, article d^Isocrate, et la tradtiction d'Aroyot, in- 8*, 
1784, Bastien, t. XIII, p. 207. 

' S. Convienne, soit propre, du verbe duire, regretté par 
La Bruyère, Caractères, fin du c. XIV. 
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Et adjousteray , que iii<m intention n'est pas de 
nvdnsirer senlement que le langage françois est 
plus capable d'éloquence, ou capable de plus 
grande éloquence que les autres , quand il est 
question de haranguer *, mais que généralement, 
en toutes choses esquelles on s'en veut servir, 
on y trouve des commodités beaucoup plus 
grandes. Âusquelles si j'ay pris garde de plus 
près que plusieurs de ceux mesmement qui font 
'profession de l'éloquence , je puis venir à ce 
discours mieux garni qu'eux des pièces pour le 
moins qui concernent ce poinct. 

En troisième lieu je me defendray contre ceux 
qui m'objecteront qu'aux exemples pris de la 
langue françoise je n'oppose qu'aucuns de l'i* 
talienne, ne laissant moins en arrière l'espa-* 
gnole que toutes les autres -, et les prieray avoir 
patience qu'ils soyent venus au lieu où je deli* 
bere leur rendre raison de ceci , et dire pour- 
quoy , encore que je mette l'espagnole en un 
reng différent des autres lesquelles je laisse , 
toutesfois, quant k présenter le combat, la 
nostre n'a deu faire cest honneur k autre qu'à 
l'italienne. Car comme ceux qui sçauront qu'A- 
chille aura pu si Vaillamment et rudement com- 
battre Hector, qu'en la fin il aura esté par luy 
abbatu, ne douteront point que ce vaillant guer- 
rier ne puisse porter aisément par terre un 
Sarpedon , ou autre par qui Hector estoit se- 
condé : ainsi , quand j'auray monstre que nostre 
langue surmonte l'italienne , k laquelle toutes- 
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fois doit céder l'espagnole , il s'ensuivra que si 
la nosire precelle Titalienne , ce titre de pre- 
cellence luy est deu encore plus pardessus l'es- 
pagnole. Je la prieray donc vouloir, comme les 
autres, estre spectatrice du combat, l'issue du- 
quel luy pourra donner quelque bon avis. 

En la response que je feray k la quatrième 
objection , j'imiteray quelques historiographes , 
qui en leurs préfaces exposent les moyens qu'ils 
ont eus de sçavoir la vérité des choses dont ils* 
veulent escrire. Car a ceux qui me diront qu'il 
faudroit avoir mangé beaucoup du pain d'Italie, 
premier que pouvoir disputer si avant de son 
langage , et que ce seroit le vray moyen d'en 
avoir telle congnoissance que requiert mon en- 
treprise , je respondray qu'ayant donné trois ans 
de ma jeunesse k l'Italie, j'ay eu non moins le 
loisir que la commodité d'apprendre son lan- 
gage. Et adjousteray une chose dont j'ay de 
bons tesmoins, que le sçavoir parler aussi nayfve- 
ment que si j'eusse esté du pays , fut ce qui me 
sauva la vie k Naples , pendant que l'empereur 
Charles le Quint tenoit Sienne assiégée contre 
le roy Henri second. Car de Romme estant 
allé Ik , et par le moyen des lettres de recom- 
mandation du cardinal Saincte Croix (qui depuis 
estant pape , fut nommé Marcel second) ayant 
eu accès en quelques lieux où je pouvois descou- 
vrir ce que monsieur de Selve , lors ambassa- 
deur du roy , desiroit fort sçavoir pour le grand 
avancement des affaires de Sa Majesté, il avinl 
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qu'un personnage, qui m'avoit veu en la maison 
de cest ambassadeur, dit qu'il me recongnoissoit. 
Alors me fut bon besoin de n'avoir mal proufité 
en la congnoissance de leur langue. Car je ne 
trouvay autre expédient pour eschaper d'un si 
grand et manifeste danger (auquel m'avoit 
poussé un ardant désir de faire un si grand ser- 
vice à Sa Majesté), que de persuader à toute l'as- 
sistance par mon nayf et comme naturel langage 
italien , que cestuy-là s'abusoit grandement en 
ce qu'il me prenoit pour un François. Je sçay 
bien que la réplique sera promte. Que depuis ce 
temps là j'ai eu loisir d'oublier beaucoup de 
ce langage. Mais aussi la duplique* ne sera 
pas loin, Qu'il me suffit d'en avoir réservé 
autant qu'il m'en peut faloir pour respondre à 
ceux qui me viendront contrôler : j'enten con- 
trôler ce que j'auray à en discourir. 

Or, combien que il y auroit quelque apparence, 
que ces responses pourroyent satisfaire à ceux 
qui autrement me penseroyent plus insuffisant 
que plusieurs autres pour exécuter l'entreprise 
dont il est question, toutesfois, pource que 
d'ailleurs il est à craindre qu'aucuns Italiens ou 
Espagnols n'allèguent incompétence déjuge, et 
demandent renvoy, comme si je me voulois 
faire juge en ma cause, je suis content qu'oi) 
ait plus d'esgard aux raisons que je mettray en 
avant, qu'à tout ce que j'ay respondu à ceux 

1. Réponse à une répUque : c*est un terme de pratique 
ancienne. 

2. 
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qui tûé voudfoyent accader d'insuffisance. Car 
j'ésperé ^u'estans bien consMèfees, je gangne- 
ray ma cause devant tous ceux, Tôbstination 
desquels ne combatera point contré tceiles, et 
qui ne voudront point dire comme l'obstiné Grec, 
Ou fxg TteiVêiç, x4v izatjrii * , c'êst-à-dire, Je ne seray 
point persuadé, encore que tu me lé persuades. 
Mais, après avoir respondu auï objections 
qu'on pourra faire Contre moy , touchant ce que 
j'ose entreprendre de traitter de La precellence 
de nostre langage , je tiendray aussi ma respônsè 
preste k celles qu'on fera contre luy-mesme. 
Elles consistent en deux poincts : l'un , que je 
loue tant un langage, lequel nous-mesmes ne 
sçâvofts en quel lieude France nous devons pren- 
dre, pour l'avoir bien entier et nayf *. L'autre 
poinct , que quand bien nous serons d'aôcord de 
ce lieu , nous ne pourrons nous accorder dé l'or- 
thographe. Quant au premier^ je les rendray 
bien-tost contens , en leur faisant ce plaisir de 
leur enseigner non le lieu , mais les lieux , et 
généralement et particulièrement. Pour re- 
sponsé au second, je leur confesseray que quel- 
ques-uns disputent non simplement de la ma- 
niéré de l'escrire, ains de la meilleure manière : 
mais je leur nieray que tout ce qui se met 
en dispute, demeure incertain. Et quant à ce 

1. V. le PluHts d'Aristoftliane, v. 600. 

2. v. àce siiû^t les Lettres de Pasquier, II, 12 : « Quelle 
est là vraie naïveté de notre langue, et en quels lieux il faut la 
chercher? » 
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que nous escrivons autrement que ne pronon- 
ceons, je leur monstreray bien que nous ne 
scHttiiies pas les premiers. 

Après ceci, entrant en matière, je diray que je 
pensois avoir assis les fondemens de cest 
œuvre, par le livre que je mis en lumière il y 
a environ douze ans , De la conformité du lan** 
gage françois avec le grec * . Car tout ainsi que 
quand une dame auroit acquis la réputation 
d'estre perfaicte' et accomplie en tout ce qu'on 
appelle bonne grâce, celle qui approcheroit le 
plus près de ses façons auroit le second lieu : 
ainsi, ayant tenu pour confessé que la langue 
greque est la plus gentile et de meilleure grâce 
qu'aucune autre , et puis ayant monstre que le 
langage françois ensuit les jolies, gentiles et 
gaillardes façons greques de plus près qu'aucun 
autre, il me sembloit que }e pouvois faire seu- 
rement ma conclusion, qu'il meritoitde tenir le 
second lieu entre tous les langages qui ont 
jamais esté, et le premier entre ceux qui sont 
aujourdhuy. Mais comme, pour exalter la beau té 
d'une dame, il ne faudroit alléguer qu'elle appro-* 
cheroit plus que toute autre de la beauté d'He- 
lene, sinon à ceux qui l'auroyent veue (je di qui 
auroyent vu Hélène) , ainsi je confesse que les 
fondemens dont j'ay (aict mention n'auront 
esté assis par moy, sinon.pour ceux qui ont telle 

1. Rev., ftur cet ouvrage, la p. 2 de ce toI. 

2. On disait, dès cette époque, par/aict plus généralement 
que per/aict : v. Nicot. 
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congQoissauce de ceste langue grecque , qu'ils 
peuvenjt juger si la nostre luy est tant conforme. 
Et puisqu'ainsi est , je protesteray ne vouloir 
m' aider de ce mien traitté , sinon ainsi que 
d'une pièce que je produirois (comme d'abon- 
dant) après toutes les autres : veu mesmement 
que tant s'en faut qu'aucuns Italiens tiennent 
pour confessé ce que j'ay dict en l'honneur de 
la langue greque , qu'ils osent préférer la leur 
àicelle. 

Et ce-pendant ceste grande hardiesse d'aucuns 
Italiens de préférer leur langage non seule- 
ment au latin , mais aussi au grec , sejra par 
moy alléguée contre ceux qui voudront dire que 
j'auray assailli ces messieurs de gayeté de cueur. 
Car puisqu'ainsi est, on ne peut nier qu'en ce 
discours je ne sois non pas assaillant , mais 
défendant , entant (}ue j'ay l'honneur de ma 
patrie en recommendation : veu que, si on leur 
vouloit accorder que leur langage est plus excel- 
lent que le grec et le latin , il s'ensuivroit que 
le nostre ne seroit pas digne de comparoir 
auprès du leur , ni de tenir aucun lieu honora- 
ble. Mais la chanse sera bien tournée si je puis 
monstrer que le nostre precelle le leur , car il 
faudra qu'ils passent condemnation 4 trois tout 
en un coup ; et que rendans k ces deux langages 
anciens ce qu'ils leur avoyent osté , ils confes- 
sent que tant s'en faut que le leur puisse estre 
préféré à ces deux qui tiennent les deux pre- 
miers rengs, qu'il ne peut pas estre égalé au 
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nostre , qui est inférieur a ceux-lk , et principa- 
lement au grec. Ils seront (di-je) reduicts à 
cela : sinon que ^ pour se sauver, ils nous vueil- 
lent tant honorer, que de mettre nostre langage 
par des^s le grec et le latin. Mais quand ils en 
viendroyent là, ils ne nous feroyent pas de 
plaisir. Car la naturelle modestie des François 
ne porte point d'admettre ua honneur qui ne leur 
appartient : et principalement quand on en veut 
despouiller quelques-uns pour le leur donner. 
Or en ceste dispute je ne m'adresseray point 
à ces Narcisses (j'enten k ceux qui par telle vante- 
rie se sont monstrez aussi estrangement admira- 
teurs et amateurs de la beauté de leur langage, 
que fut Narcisse de la beauté de sa face) , mais a 
ceux qui, estans du mesme pays, n'ont pas toutes- 
fois un mesme esprit, ains l'ont ainsi posé qu'il 
est vray-semblable que tels juges Payent volage. 
Car j'espère .que ceux-ci conformeront nostre 
proverbe françois , Sage est le juge qui escoute 
et tard juge : comme ceux-lk ont rendu tesmoi- 
gnage de la vérité de cestuy-ci : De fol juge 
brève sentence* . Et qui plus est^ j'ay bonne espé- 
rance de trouver plus grand nombre de ceux que 
je demande, que des autres : car je ne veux 
aucunement ester cest honneur k l'Italie, d'estre 

1 . « A temerario judice prœceps sententia, » disaient les La- 
tins. V. Y Histoire des Proverbes, par deMéry, 1828, in-S", 
t. Ilî, p. J07. — Ce proverbe est rappelé et expliqué par G. 
Naudé , dans son Mascurat , p. 358 : « Ne savez-vous pas 
bien le dire d'Aristote : Qui advertit ad pauca facile judicat? 
Un tel juge serait fort embarrassé de motiver ses arrêts. >* 
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bien garnie d'hommes posez et rassis, et par 
conséquent estre ennemie des cerveaux légers , 
encore qu'elle ne se puisse du tout * garantir de 
ce mal. 

M'estant adressé à ceux-ci , et leur a^ant in- 
continent faict condamner la vanterie de leurs 
compagnons ( s'il ks faut appeler leurs com*' 
pagnons , poiir estre d'un mesme pays), en ce 
qu'ils ont préféré leur langage non seulement 
au latin, mais aussi au grec, je tasdieray de les 
amener peu à peu à une autre confession , 
laquelle je sçay qu'il sera beaucoup plus mal- 
aisé de tirer d'eux : c'est qu'au lieu qu'ils met- 
toyent nostre langage fort arrière par une telle 
préférence , il doit précéder le leur. 



Quand je seray venu à ceste proposition , et 
qu'il faudra ruer ^ les grands, coups de part et 
d'autre, je leur demanderay (afin de ne les 
prendre à de^pourveu) par où ils voudront com- 
mancer la comparaison de ces deux lan- 
gages ; et ni'asseure que bien-tost nous tombe- 

1. Entièrement... 

2. On trouve encore dans Molière remploi actif de ce verbe, 
pris dans la même acception , Sganarelle, se. 16 : 

Ah ! Je devais au moins lui jeter son cbapeau , 
Loi ruer quelque pierre , ou crotter son manteau. 

Dans, cet exemple on aperçoit parfaitement le sens précis et 
rénergie de ruer , aussi bien que la nuance qui le séparait de 
jeter : ▼. à ce sujet le Lexique de la langue de Molière , par 
M. Génin,p* 364. , 



hV LANGAGE FRANÇOIS. 39 

rons d'accord touchant les poincts qui doivent 
estre examinez en icelle : a sçatoir, lequel 
des deui est le plus grave , lequel est le plus 
gentil et de meilleure grâce , lequel est le plus 
riche. 

Je ne doute point aussi qu'ils ne vueillent 
garder cest ordre ^ et pourtant , que les pre- 
mières armes, desquelles ils se voudront servir 
pour me repousser, ne soyent les louanges de la 
gravité du langage italien. Me tenant donc prest 
contre ceste sorte d'armes , je ne leur laisseray 
prendre cest avantage , Que leur langue use 
d'àceens , et les observe songneusement en sa 
prononciation , la nostrè point du tout. Je ne 
leur laisseray (di-je) prendre cest avantage : car 
si je leur passois cela, ce seroit autant comme 
si je permettois k celuy que j'aurois defiié, 
d'oser d'une espee plus longue que la mienne. 
Je leur nieray donc tout à plat ce poinet -, et au 
cas qu'ils se fissent avouer par quelques-uns 
mesmen^ent de nos françois, je desavoueray 
hardiment tels avoueurs, au nom de la plus 
grand' voix , et de ceux qui ne veulent parler 
que par raison. Mais tels François me pourront- 
ils amener, que je les feray juges contre eux- 
mesmes. Car quand ils auront prononcé ceste 
sentence, je feray comme celuy qui demanda 
d'estre receu appelant du roy mal informé, k luy* 
mesme quand il seroit bien informé * : pource 

1. Ce roi étftU Philippe de Macédoine : ▼. cette aveAtore 
racontée par Piutarque, dans les « Dicts notables des anciens 
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que j'appelleray de leurs oreilles escoutantes 
mal, à elles-iinesmes , quand elles escouteront 
bien : les priant , pour Taffection qu'ils portent 
^ l'honneur de leur patrie , prendre bien garde 
s'ils ne font pas ceste voyelle a longue, quand ils 
prononcent ce mot grâce ; au contraire , en pro- 
nonçant race ou trace , ils ne la font pas brève : 
et si , quand on ryme l'un de ces deux sur ce 
premier qui est long en la penultime, leurs 
oreilles sont aussi contentes que quand on les 
ryme l'un sur l'autre , ou sur quelcun qui ait 
semblablement )a première syllabe brève. Je 
leur proposeray autres exemples de plusieurs 
sortes , quant aux mots dissyllabes ; et finale- 
ment viendray k ceux desquels la diverse signi- 
fication n'est discernée que par l'accent : comme 
on voit en matin opposé au soir, et matin dict 
d'un chien ; en maie pour masculus , et maie 
pour pera ; en pâte, quand on parle de farine 
pestrie, et pâte , quand on parle du pied d'un 
chien , ou de certaines autres bestes. Pareille- 
ment en pécher^ péché et pécheur y ^onr peccare, 
peccatum, peccator; et pécher y pécheur, pour 
piscari, piscator. Car encore qu'en escrivant 
on mette la lettre s es uns, et non es autres, 
si est-ce qu'on ne la prononce point \ et n'y-a 
moyen de distinguer les diverses significations 
que par l'accent divers qu'on leur donne , ainsi 
que j'ay dict. 

roift, princes et grands capitaines » : traduction d'Amyot, 
édit. citée y t. X, p. 24 et 25, 
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Apres que, par plusieurs autres exemples(entre 
lesquels seront aucuns Tocables qui, eslans ter- 
minez en € féminin , ont la première longue ; 
en e masculin, brève, comme fosse, fossé 
et pale, pâté), je leur auray faict accorder que 
nous observons les accens en des mots dissylla- 
bes et que je leur auray proposé aussi des mo- 
nosyllabes que nous prononceons diversement , 
selon que nous les voulons faire longs ou brefs, 
Je parleray de ceux aussi, qui , ayans trois syl- 
labes ou plus , ont l'accent , les uns en la p«- 
nultime, les autres en l'antepenultime : qui est 
le poinct auquel il-y-a plus de contradicteurs. 
Or n'estimeray-je avoir peu faict pour Thonneur 
de nostre langage, quand j'auray rabatu ces 
coups: car (pour dire la vérité), si ainsi estoit 
qu'il ne se reglast aucunement par accens, non 
seulement il ne seroit si grave (qui est le poinct 
duquel il s'agit maintenant), mais une telle con- 
fusiion sentiroit un peu sa barbarie. 

Voyci donc encore un argument contre tous 
ceux qui nous objecteront cela (lequel je gar- 
deray pour la fin), c'est , qu'estant impossible de 
faire de ces vers qu'on appelle mesurez * , sans 
quelque observation des accens, nous avons 
monstre aux Italiens que nostre langage nous 
permettoit d'en faire , comme eux en avoyent 
faict. Et qu'ainsi soit, long temps y-a qu'un dis- 

1 . Sur ees vers métriques en français, t. les Recherches 
de Pasquier, YII, 11, et les Œuvres choisies de cet au- 
teur, publiées chez M. Didot, 1849, t. JI, p. 78 et 79. 
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tique de Martial fat tradoiet en ceste sorte de 
vers. Car Martial ayant dict ' , 

Phosphore, redde dieiu : cur gaudia no8tra moraris? 
Cassera vciitoro , Phoftpfaore, redde diem. 

Ces deux vers-là furent traduicts en ces deux ci 
(qui ont pareillement la forme l'un d'hexamètre, 
l'autre de pratametre) : 

Auke, rebaille le joar : pouri{ii«y nostr' aise retiens-tu? 
César doit reTenir ; Aube , rebattle le jour . 

Eït pouvant produire un grand nombre d'autres 
vers mesurez , je me contenteray* de ces deux , 
pource qu'estant plus difficile d'en faire de bons 
en traduction (et principalement où on rend 
non seulement vers pour vers , mais aussi mot 
pour mot), que quand on les fait sans ainsi 
s'astreindre : on ne pourra douter que celuy qui, 
se' contraignant ainsi en ces deux , les a faicts 
loutesfois si doux et ne sentans aucune con- 
trainte , n'en eust pu faire qui se fussent trouvez 
encore meilleurs , quand du tout il ne se fust 
point assubjetti. Mais il vaut beaucoup mieux 
( ce me semble ) pour nous et nostre postérité , 
quêtant luy que les autres excellens poètes de 
ce temps se soyent voulus rendre dignes du lau- 
rier par l'autre sorte de composition de vers, 
qu'on appelle ryme (au lieu de dire rhythme : 
pourçe que l'origine est le mot grec fuefjio;), et que 
si quelcun d'enlr'eux s'est voulu amuser à ceste 

1. Epigr.y VIII, 21. 
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autre, eile ait esté comme son TtspipYov , mais 
ceste-là, ifpY<>^'. 

Quand j*auray prouvé que nostre langage 
n'ignore point les accens , non plus ^ue celuy 
des Italiens, je prôtesteray ne vouloir nier 
pourtant que les accens sont observez plus son-^ 
gneusement en la pronontiation du leur, et 
tellement qu'on les peut plus facilement apper- 
cevoir, comme nous voyons qu'ils font beaucoup 
mieux sonner l'antepenultime de republlca, que 
nous la penultime de repti&Itgtte, et que l'accent 
sur cette syllabe antepenultime leur est plus 
fréquente qu'k nous -, prononçans dleono, pdr- 
lano,chidmano, pidngonù, camlnano, seminano^ 
( sinon que nous accordions, quant k seminano , 
ce qu'aucuns disent , que l'accent est sur la pre- 
mière, comme en sémina il estoit sur celle-là, 
au lieu qu'en camina, chiama, piange^, il est 
sur la seconde) : mais quand je leur auray con- 
fessé ces choses, je leur nieray qu'elles soyent 
suffisantes pour attribuer k leur langage une 
gravité en laquelle il puisse surpasser le nostre. 
Car il est certain que tout ce qui se prononce 
lentement, ou posément, ou pesamment (je 
leur donneray le chois de ces trois), ne se pro- 
nonce pas gravement *, et qu'il est requis en 

1 . Le pf emier des mots grecs veut dire hors-^'ctuvre ; le 
second, csuvre. 

2. Ils disent, ils parlent, ils appellent, ils gémissent , ils 
ciieminent , ils sèment. ... 

3. Il sème, il chemine, il appelle, il gémit.... 
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quelques endroits , pour la gravité , que les pa-r 
rôles semblent aller de roideur : a quoi ceste 
pronontiation-lk est contraire. Et d'autre part 
on peut dire (selon mon jugement) que, comme 
il est plus seigneurial d'user de peu de paroles , 
ainsi les plus courtes et qui sont le plus tost 
prononcées sentent mieux leur gravité en quel- 
ques endroits (comme j'ay desjk usé de ceste 
restriction). A quoy j'estime que nous pouvons 
appliquer le proverbe grec,qui dit que tout ser- 
viteur est monosyllabe à son maistre * . 

Pour les presser encore d'avantage, je leur 
demanderay pourquoy k plusieurs infinitifs qui 
se terminent en e^ ils estent ceste lettre , comme 
en ce passage : Non mi è novo (disse il Cornaro) 
rudir parlare honoratamente del Martelli^; 
pareillement en cestuy-rci : Ma se pure vi da Va- 

1. En d'autres termes, le maître ne doit parler à son esclave 
que par monosyllabes. Je ne connais pas de proverbe grec 
qui exprime cette pensée ; mais les latins disaient : » Omnis 
herus sit servo monosyllabus. >» De Méry, Histoire des Pro* 
verbes, t. I, p. 1 45 : ce qui signifie qu'il ne faut pas se fa- 
miliariser avec ses valets , quMl ne faut s'adresser à eux que 
pour leur donner des ordres, et encore de la manière la plus 
brève. Tel était l'usage des grands à Rome : pour appeler leurs 
esclaves, ils se contentaient même de faire claquer leurs doigts. 

2. Ce n'est pas chose nouvelle pour moi, dit Cornaro, d'en- 
tendre parler honorablement deMartelli. — Cornarx) (Louis), 
né à Venise en 1467, avec un tempérament très-délicat et très- 
faible , vécut à peu près un siècle , comme notre Fontenelle ; 
il publia un livre célèbre sur la vie sobre , à laquelle il dut 
sa longé?ité. — Martelli (Louis) , de Florence, plus jeune que 
le précédent de 38 ans , fut poète et se distingua au théâtre : 
V. sur lui Ginguené, Histoire littéraire d^ Italie, t. VI, p. 64. 



j 
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nimo di udire intamo à quesla faeoUa alcuna 
cosa 9 pregar vi voglio che talhara vegniate à la 
Academia * . J'advertiray de noter en ces deux 
passages, qu'un mesme verbe au premier ha la 
i|ueuë coupée , non au second , ^ar le premier 
passage ha udir, le second udire. Et la raison 
est (comme je croy) qu^au premier la queue du 
mot prochain parlare empeschoit (ou pour le 
moins sembloit empescher) la queue du précè- 
dent. Je leur demanderay pareillement pour- 
quoy ils ostent quelques lettres au bout d'au- 
cuns mots : comme nous voyons gran pour 
grande , et san pour sano , et aleun pour alcuno, 
et ben pour bene ^, en ce passage qui est pris, 
comme les precedens , du troisième livre de ce 
qui a esté composé touchant la langue thos- 
cane par Bernardin Tomitan (lequel escrit en 
deux sortes son nom mesmement , Bernardino 
et Bernardin : ayant miscestuy-lk en la seconde 
impression , cestuy*ci en la première) : Ilquale, 
corne gran Platonico che egli è , non vorra coin- 
porlarvi che Amore sia mai cagione d'alcun 
minimo diffetto : corne qnello che è usato di 
riprender il poeta, mentre disse ch' Amor occhio 
ben San fà veder torio^ . Je leur feray confesser 

1. Mais si cependant il vous prend envie d^entcndre dire 
quelque chose sur cette faculté, je veux vous prier de venir 
quelquefois à TAcadémie. 

2 . Grand , sain , quelque , bien .... 

3. Qui , en sa qualité de grand platonicien, ne vous accor- 
dera pas que Tamour soit jamais la cause du moindre défaut. 
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que ce qu'ils coupent ainsi la queue à ces mots, 
fait grandeffleiit contr'eui:. €ar quand bien ils 
voudront dire que ce qu'ils font , ce n'est pas 
leur couper la queue , mais la trousser seule- 
ment, si est-rce qu'il s'ensuivra qu'à eux? 
mesmes elle semble trainer. Et à la vérité je 
trouve bon qu'ils troussent ceux qui ont appa- 
rence d'estre trop longs (comme Amore avoit 
quelque apparence de l'estre : lequel toutesfois 
n'a esté troussé qu'à la seconde fois) , et non 
qu'ils facent le mesme à ces pauvres dissyl- 
labes -, et principalement quand ils e^i^argnent 
quelques polysyllabes qui sont tout auprès. 
Toutesfoid , laissant cela à leur dîscr^ion , re- 
toumeray à ce propos , que telle façon de faire 
repugue à ce qu'ils mettent en avant touchant 
la gravité de leur langage, s'ils la veul^it 
prouver par ceste tant lante , tant posée ou 
tant pesante pronontiation (car derechef je leur 
baille à choisir de ces trois), veu que ce qu'ils 
font c'est pour la haster un peu. Sur quoy il 
faut noter qu'ils ne peuvent venir à bout de 
leur langage, comme nous venons à bout du 
nostre. Car quand quelcun traîne sa parole, ou 
ses paroles (nous disons ainsi de celuj qui parle 
un peu trop lentement), il s'en peut corriger, et 
parler plus vistement , sans changer rien de 
l'ordinaire es mots : mais le leur ne peut estre 
prononcé que lentement (encore qu'il le soit 

On l'entend souvent blâmer le poëte qui a dit : A un œil sain 
l'amour fait Toir de lraT«F8. 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 47 

ffloms par les uns gae par les autres), jasques 
k ce qu'on ait osté les dernières syllabes de 
qadque&^fis. Et pour conclusion , quand* ils 
vealâit corriger un peu ceste pesanteur, force 
leur est d'aceoustrer leurs mots à la façon des 
nostres : c'est-^à-dire les faire terminer en lettres 
consonnanies, au lieu que;leur naturelle termi- 
naison estoit en voyelles. Voylà eomment au 
lieu de dire , parlare , insegnare , dichiarare , 
mmirare , ils disent parlar, imegnar, dkhia- 
rar, mostrar : ainsi que nous disons parler, 
etmigner, déclarer, manetrer, et font de mesme 
es autres. Et sont si bien accoustumes k oeste 
syncope, ou plustost apocope (que j'appelle re- 
traochemént), qu'ils en font quelquesfois autant 
aux dissyllabes, qui n'en peuvent maisVVrayest 
qu'ils ne font pas ce tour à ixms les vocables 
d'une clause ^, mais espargnent les uns*, les 
autres n(m , selon qu'il s'avisent. Et qu'ainsi 
soit', si on d'eux répète quelque chose en 
mesmes mots, il pourra advenir que la seconde 
fois il usera de retranchement en ceux mesmes 

1- Mais est pris ici dans l'ancien sens de plus , en latin 
magis : cela veut dire, qui sont yictimes de cet usage, sans 
qu^il y ait aucune faute de leur part, aucune raison pour cela. 
Molière emploie cette locution , Dépit amoureux, V, 9 ; 

Sur la tentation al-je qnelQue créifit, 

Et puit-Je maii , chétU, si le cœur leur en dit ? 

Littéralement : puis-je davantage de cela , touchant ccila ? 
^. Du latin elaunUa , plirase,.. 

3. ConstraciioB elliptiqae paur : ce qui prouve qu'il en est 

ainsi... 
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qu'il aura espargnez la première : tellement 
qu'on ne peut dire autre chose, sinon qu'il 
eschappe qui peut. Or quant k ce que j'ay dict 
que ce retranchement estoit pour corriger la pe- 
santeur dont j'ay faict mention, je me puis aider 
de l'autorité de leur Bembo , qui en son livre 
intitulé Le Prose * , parlant de deux passages du 
Pétrarque , en l'un desquels il a dict Huom pour 
/Ttiomo, en l'autre Popol pour Popolo, escrit: 
Erano Huomo e Popolo le intere voci : dalle quali 
egli leva la vocale loro tUtima : la quale se egli 
levata non havesse, elle sarebbono state voci 
alquanto languide e cascanti : che hora sono 
leggiadrette e genlili ^. 

Quand ils auront esté déboutez de leur plus 
fondamentale proposition , en ce qu'ils met- 
toyent en avant la gravité de leur langage 
estre plus grande que celle du nostre , il res- 
tera de voir quel autre fondement ils luy peu- 
vent donner : veu mesmement que je maintien- 
dray qu'au contraire il est aucunement mol , k 
comparaison du nostre : pour le moins, n'est pas 
si nerveux et viril. Or ce ne sera point sans 

1 . Le Prose , nelle guali si ragiona délia volgar lingtia , 
divise in ire libri. Cet ouvrage, écrit sous la forme de dia- 
logues, où Ton enseignait pour la première fois avec méthode 
les règles de la langue toscane » parut à Venise en 152&, 
in-folio; très-souvent réimprimé depuis. 

2. Huomo et Popolo (liomme et peuple) étaient les mots 
entiers : il en a retranché la dernière voyeUe. Sans ce change- 
ment , ils eussent été languissants et traînants ; maintenant 
ils sont vifs et dégagés. 
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parler de la prononciation : de laquelle je re- 
monstreray qu'ils ne s'acquittent pas si bien que 
nous, ains qu'ils la rendent comme efféminée 
en certaines paroles , et mesmement es latines, 
qui sont la source de celles-lk. Car comme ils pro- 
noncent affettione en leur langage , ainsi plu- 
sieurs d'entr'eux du latin affectio font affettio*, 
et comme ils disent en leur langue massimo , 
ainsi massimus pour maximus. 

Quand j'auray aussi parlé de quelques autres 
choses qui donnent gravité à un langage, et que 
j'auray monstre qu'aucunes qui sont de ce nom- 
bre se trouvent au nostre , et non au leur, je 
produiray quelques passages des auteurs latins, 
avec les deux traductions, italienne et françoise, 
à fin que ceste comparaison conformant les cho- 
ses que j'auray proposées, je puisse conclurre 
(sans leur faire tort) que l'honneur de precel- 
lence qu'ils donnent a leur langage , quant k la 
gravité , nous appartient ^ . 

Or quand j'auray produict ces passages des 
poètes latins, avec les traductions d'iceux, 
tant italiennes, faictes par les plus célèbres 
poètes du pays , que françoises (dont les unes 
seront miennes, les autres, des principaux 

1 . Ce caractère un peu efféminé de la langue italienne s^est 
encore augmenté par la substitution du 2 à ces deux con- 
sonnes : la forme affezione a prévalu. - 

2. On peut rapprocher ce jugement des considérations de 
Montaigne sur notre langage, qu^l trouve* n suffisamment 
abondant, mais non pas maniant et Tîgoreux sufGsamment; 
il succombe ordinairement à une puissante conception, etc. » 
Ess.,Ul, &. 

//. Estienne. 3 
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poètes de ce temps), et prieray* les lecteurs qu'a- 
près avoir faict un tel examen de toutes deux, 
que doivent faire personnes qui se veulent mons- 
trer neutres , ils facent leur rapport en bonne 
conscience. 

Et des maintenant leur feray avoir la veue 
de quelques-unes , commançant , quant aux 
françoises , par les miennes : k fin de garder les 
meilleures pour la fin. Voicy donc deux vers de 
Virgile, en son 9* livre de l'iEne^de, 

Impastus ceu plena leo pcr ovUla turbans 
(Suadet enim yesana famé»)» manditqtie, trahitque 
Molle pecus. 

Lesquels Arioste voulant accommoder k soa 
propos, en son xvui^ chant ^, a intei^retez ainsi : 

Ck>me impasto leone in staUa piena , 
Che lunga famé babia smagrito, e asciuttOy 
Uccide, scanna, mangia, e à stratio mena 
L'infermo greggc in sua balia condutto. 

Et longtemps après , un nommé Cerretani , qui 
a traduit toute l'iEneide^, les a ainsi rendus , 

Corne digiun leone il cbiuso ovile 
TurbandoTa, datrista famé spinto, 
£ mangia, e à stratio Thumil gregge mena. 

Sur lequel dernier vers est rymé le subséquent , 
qui lîue en ce mot affrena, et sur les deux autres 
sont rymez deux des precedens. Dequoy j'ad- 

1 . Il semble qu'il faudirait lire : je prierai. .. 

2. St. 178. 

a. V. sur Cerretani (Aldobrando) et sa traduction de VÉ^ 
néide, Tiraboschi, Storia délia Letteraiura italiana , t. VII, 
p. 1336. 
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verii , pource qu'on se pourroil esbahir de ne 
voir ici aucune ryme. 

Les mesmes vers de Virgile furent ainsi tra- 
duicts par moy, les appliquant (comme Arioste) 
à mon propos, 

Comme un lion que poind » d'une grand faim la rage 
Fait parmi les troupeaux un horrible carnage , 
Entraînant, démembrant, pour son ventre assouvir. 

Duquel troisième vers le commancement se 
peut aussi changer ainsi , avec non moindre 
gravité , trainant, escartelant. 

De ce passage de Virgile , viendray k cestuy^îi 
d'Ovide ^ : 

Proh superi, qmmtnm mortalift pectoni caoctt 
Noctis habent. 

Arioste l'a ainsi traduict' : 

O sommo dio , come i giudicij humani 
Spesso offuscati son da un nembo oscuro. 

Et moy l'avois premièrement traduict ainsi : 

Mon Dieu , que sont en une nuict profonde 
Plongez les cueurs de tous hommes du monde. 

Depuis l'ay traduict en ceste sorte : 

Dieu tout-puissant, que des mortels les cueurs 
Sont entourez de ténèbres d'erreurs. 

Et en ceste façon aussi, me donnant encore un 
peu plus de liberté ; 

Que de brouillars offusquans nos espris, 
En nos discours nous font estre surpris. 

1. De poindre, piq;iier, stimuler : d'où nous avons con- 
servé ijoi^^anf, dovikm poignante. 

2. Métamorphoses, VI, 472, ^73, 

3. Orlando furioso , canto X, stanza 15. 
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Et en cesle-ci : 

Qu'une grand niiict, occupant les cerveaux 
De tous humains, leur cause de grans maux. 

J'ay adjousté ceste cinquième tradaction, qui est 
encore moins astreinte que les autres : 

Mon Dieu , qu'on voit Thumain entendement 
Se fourvoyer par son aveuglement. 

Il est certain qu'on les pourroit traduire en telle 
sorte qu'ils auroyent encore d'avantage de gra- 
vité^ mais j'espère qu'on me confessera que, de 
ces cinq, celle qui en ha le moins, en ha plus que 
l'italienne d'Arioste. 

Entre les traductions des passages de Virgile , 
Ovide , ou autre , faictes par les plus excellens 
poètes françois de ce temps (dont je feray com- 
paraison avec les italiennes) , ne sera oubliée 
celle de Pierre Ronsard , d'un lieu que Virgile a 
pris d'Apollonius Rhodius. Et k fin que les lec- 
teurs, qui entendront le grec aussi , prennent 
plaisir a conférer des vers de quatre langues, 
lesquels ont un mesme subject , je commanceray 
par Apollonius , au troisième livre de ses Argo- 
p antiques^: 

7]&Xiou û; TU Te $6(j.oiç isncéXktxai at^Xn 
vôaTo; UavioOffa, tô 69) véov f.è XééY)Ti • 
Tjé 7C0U èv yauXc^ xéxvTai • rj 5* Ev6a xai Évôa 
coxsCy) ffTpoçàXiYTi TivàcrcreTat àf^jouja. 

Virgile, au commancement de son vin* livre de 
TiEneide, avoit ainsi suivi ceste comparaison 
d'Apollonius : 

1. V. 756-760. 
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Sicut aquae tremulum labris ubi lumen ahenis 
Sole repercussum , aut radiantis imagine Innae, 
Omnia pervolitat late loca, jamque sub auras 
Erigitur, 8ummique ferit laquearia tecti. 

Laquelle Arioste a pris de luy , et Ta mise en 
ces quatre vers * : 

Quai d^acqua chiara il tremolante lumc 
Dal sol percossa , à da notturni rai , 
Per gli ampli tetti Ta con lungo salto 
A dcstra ed à sinistra, ed basso ed alto. 

Pierre Ronsard , voulant représenter les beaux 
traits aussi bien du poète grec que du latin , a 
faict ces huict vers : 

Deçà, delà, virant et tournoyant « 
Comme l'esclair du soleil flamboyant, 
Ou du croissant, qui tremblotant sautelle , 
Sur l'eau versée au creux d^une platclie : 
Ce prompt esclair, ores bas ores haut, 
Par h maison voltige de maint saut , 
Et bond sur bond aux soliveaux ondc^e , 
Pirouetant dhine incertaine voye ^ 

Il use au quatrième vers de ce mot platelle, 

1. Or^/tir., VIII,71. 

2. Ces vers se trouvent dans le lil^ livre de la Franciade, 

t. I , p. 637 de la grande édition des Œuvres de Ronsard , 

in-folio, 1623 : seulement il y a quelques variantes; on lit 

ainsi le 3* et le 4* : 

Qui rebat l'onde, à lumière eslancee, * 
Dans le glroa d'une cuve versée ; 

et au commencement du 6' : 

Par la maUon sautelle... 

Quant aux vers de Ronsard ultérieurement cités, je les ai 
cherchés en vain dans Pédition mentionnée précédemment : 
on remarquera d'ailleurs que ce sont des alexandrins , tandis 
que les vers de la Franciade sont de dix syllabes. 



\ 
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qui est usité en quelques lieux qui sont près de 
Paris , et toutesfois il a traduict ces deux vers 
encore en ceste sorte , pour ceux ausquels ce 
mot-là ne plairoit pas : 

Ou du croissant fait jallir sa lumière 
• Sur Peau tremblante au creux d^une chaudière. 

Il tae semble avoir heureusement exprimé le 
mot grec cTpoçàXiYYi, au penultime vers, 

Yoyci un autre passage, pris du second du 
mesme œuvre du mesme poète * : 

Vestibulum ante ipsum prinu)qtte in Umine Pyrrhus 

Exultât, telis et luce coruscus abena: 

Qualis ubi in lucem coluber mala gramina pastus, 

Frigida sub terra tumidum quem bruraa tegebat , 

Nunc positis noTus exuviis , nitidusque ju venta, 

Lubrica conyolTit sublato corpore tei^ 

Arduus ad solero, et linguis micat ore trisulcis. 

Arioste , faisant son proufit de ceste comparai- 
son 5 l'a ainsi «traduicte en son xvii® chant^ : 

Sta su la porta il re d'Âlgier, lucente 

ni chiaro acciar, chel capo gli arma, «1 busto. 

Come uscito di ténèbre serpente 

Poi c^ha lasciato ogni squalor vetusto, 

Del noYo spoglio altero , e che si sente 

Ringiovenito, e piu che mai robusto, 

Tre lingue vibra , e ha ne gli occhi foco 

Dovunque passa ogni animal da loco. 

Et Ronsard l'a estendue en plus de vers , en 
ceste sorte : 

Devant la porte estoit ceste race Hectoree, 
Luisante en un harnois dont la clarté ferrée, 

t. C'est-à-dire du IIMiv. de l'-S/iéidc, 469-475. 
2. St. 11. 
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Du 8oleil rebatue, esbiooissoit les yenx 
D'un tremblant- emeri * , Tolant jusques aux cieux. 
Elle crespoitun dard en sa dextre superbe. 
Semblable à ce serpent , qui pu' de mauvaise herbe, 
Sort da creux de la terre, et au printemps nouveau, 
Son Yieil habit changé , reprend nouvelle peau. 
Droit devers le soleil il dresse sa poitrine, 
Eschaufant les replis de sa glissante eschine : 
Bragard ^ de sa jeunesse , et en cent nœus retors 
Acconrcit et alonge et enlace son cors , 
Rellche * et repolit ses escailles bien jointes, 
Sifflant à col enflé de sa langue à trois pointes. 

La comparaison dont ase Virgile oarlant de 
Pyrrhus, et Arioste, parlant de mn Rhodo- 
mont , est ici par Ronsard accommodée à son 
Francus , et mise en paroles si propres et si 
graves , qu'il semble , en surmontant Arioste , 
quant et quant combatre Virgile. Lequel 
combat il ne faut estimer petit *, car outre ce 
que Virgile s'est heureusement estudié à gravité, 
il a usé d'une langue qui est grave de soy- 
mesme, voire est estimée par aucuns surpasser 
en ceci la greque , et non sans quelque appa- 
rence , comme je monstreray^par le récit d'une 

1 . Émeri, an propre, est le nom d'une pierre ordinairement 
rouge, et fort dure, dont on se sert pour polir les pierres 
fines : autrefois , ce terme, dans une acception figurée, signi- 
fiait ce qui contribue à la gloire , ce qui donne de Téclat. Voir 
le JHctûmnmre de Trévoux , où ce mot d'un ancien capi- 
taine est rappelé d'après Brantôme : « Il n^y a au monde si 
bon émeri pour faire luire les armes que les lettres. » 

2. De paitre : on dit encore repu, 

3. Elégant, paré... 

4« Relèche : ce mot doit plutôt se prendre ici au figuré -. 
caresse, retourne avec complaisance... 
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dispute que j'eu, lors que j'estois à Vienne en 
Auslriche, en la cour de l'empereur Maximi- 
lian , contre un seigneur espagnol , non moins 
grand en doctrine , qu'en biens et honneurs. 

Aux passages que tant Arioste que quelcun 
de nos poètes françois auront pris de l'ancienne 
poésie latine, j'adjousteray quelques-uns que 
les nostres auront pris de luy, ou par imitation, 
ou par traduction. Et en ce nombre sera ces- 
luy-ci , du chant xvii* : 

Grifon^ Ae gli era appresso, e n'havea cura', 
Lo spinse pur, poi ch^assai fece e disse , 
Contra un gentil guerrier, che s'era mosso. 
Corne si spinge ii cane al lupo adosse : 
Che diece passi gli va dietro , ô venti , 
£ poi si ferma, ed abbaiando guarda 
Come digrigni i minacciosi denti, 
Corne ne gli occhi orribii foco gli arda. 

Car à ces huict-là j'opposeray ces huict d'Amadis 
Jamin*, 

Griffon, qui estoit près, et qui en avoit cure, 
Fit tant qu'il le retint, et fit prendre a^anture, 

1 . Les quatre premiers vers cités appartiennent à la stance 
.88 , dont ils forment la fin, et les quatre derniers à la stance 
89 , dont ils sont le commencement. 

2. -Né vers 1 538 , il mourut avant quarante ans : parmi les 
poètes de son temps , il mérita Pun des premiers rangs après 
Ronsard qui Taimait beaucoup. On a de lui la traduction en 
vers alexandrins des treize derniers livres de VIliade et des 
trois premiers de YOdyssée, en outre des sonnets, des églo- 
gues, des élégies et autres poésies amoureuses, diverses pièces 
adressées à Charles IX et aux grands de sa cour, enfin quelques 
vers sur des sujets chrétiens , et des discours académiques en 
prose. Le tout ne manque ni de naturel ni d'agrément. 
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Contre un gentil ' guerrier, le piquant en avant , 
Comme on pique un mastin contre un loup poursuivant : 
Mais comme le chien va dix ou vingt pas derrière, 
Et abbaye le loup, auquel il n'en cliaut ^ guiere, 
Puis s'arreste, avisant comme il grince les dens , 
£t comme dans les yeux il ha des feux ardans. 

Apres avoir opposé des rymes françoises aux 
rymes italiennes, pour faire comparaison des unes 
avec les autres, je feray le mesme en la prose , 
pour monstrer que nostre langue n'est pas moins 
propre, et n'ha point moins et de gravité et de 
grâce en cest endroit qu'en cestuy-là, et ne 
mérite pas moindre louange pardessus les lan- 
gues vulgaires. Mais pour le présent je me con- 
tenteray d'une harangue que nous lisons en 
Tacitus^ , sous le nom d'un nommé Cerealis, 
l'argument de laquelle (k fin que tu la puisses 
mieux entendre) est tel : les Belges s'estans re- 
bellez sous la conduite de Valentinus, Cerealis, 
chef des forces rommaines en ces quartiers-là, 
les alla rencontrer près la ville de Confluence*, 
où la Moselle entre dans le Rhin , et les deftît de 
prime arrivée , prit la ville par mesme moyen , 
que les soldats eussent bien voulu ruiner'^, pour 

1. Gen^i/ , conformément à son origine latine, gçntilis , 
de race illustre, signifiait alors noble. 

2. Qui ne s^eu soucie (de chaloir)..., 

3. Hist., lY, 73 et 74. Plusieurs éditions de Tacite portent 
Cerialis. 

4. Kn latin, Con/uen/e^, à cause de la situation de cette vilir 

au confluent de la Moselle et du Rhin : aujourd'hui Coblentz. 

5. On remarquera que Tacite applique ce détail non pas à 
Coblentz , mais à Trêves : 22 lieues de distance sépai'ent ces 
deux, villes. 

3. 
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se Tanger de Tutor et de Glassicus ^ mais il 
l'empescha , de peur d'aliéner d'avantage les 
cueurs de ce peuple. Et là dessus ayant faict 
appeler à l'audience publique les députez des 
Triefvois et de Langres , leur tint le langage 
suivant : par lequel il remonstre les maux et 
calamitez qui ont accoustumé de s'ensuivre aux 
peuples de leurs révoltes et soulevemens, quand, 
persuadez des mutins, ils taschent de se rebeller 
et soustraire de l'obéissance de leurs légitimes 
princes , et changer de gouvernement, sous Tem- 
pérance d'une meilleure condition , et d'un plus 
supportable fardeau. 

Neque ego unquam facundiam exercui , et populi romani 
Yirtutem armis affirmayi : sed quia apud tos vcrba pluri- 
mum valent, bonaquc ac mala non saa natora, sed vocibus 
seditiosorum aestimantur, slatui pauca disserere quae, profli- 
gato bello^ utIUus sit vobis audisse, quam nobis dixisse. Ter- 
ram vestram cœteroruroque Gallorum ingressi sunt duces 
imperatoresque romani, nulia cupidine, sed majoribus ye- 
stris invocantibus , quos discordiœ usque ad exitium fatîga- 
bant; et acciti auxilio Germant soeiis paritei* atque hostibns 
i^ervltutem imposuerant. Quot praeliis adversus Cimbros Teu- 
tonosque , quantis exercituum nostrorum laboribus , qoove 
eventu germanica bellatractaverimus , satis clarum. Nec ideo 
Rhenum insedimus ut Italiam tuererour, sed ne quis alius 
Ariovistus regno Galliarum potiretur. An vos chariores Ci- 
vili Bafavisque et Transrhenanis gentibus creditis, quam ma- 
joribus eorum patres avique vestri fuerunt ? Eadem seroper 
causa Germanis transcendendi in Gallias , libido atque ava- 
ritia , et mutandœ sedis amor,*ut, relictis paludibus et solitu- 
dinibus suis , fœcundissimum hoc solum vosque ipsos possi- 
derent. Caeterum libertas et speciosa nomina prœtexuntur : 
nec quisquam alienum servitium et dominationem sibi con- 
cupivit, ut non eadem ista vocabula usurparet. Régna beUa- 
que per Gallias semper fuere^ donec in nostium jus conce- 
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deretis. Nos , qoanquam toties lacessiti , jure Tictori» id 
solum Tobis addidimus, qno pacem tueremor; nam neque 
qoies gentium sine armis, neque arma sine stipendiis, neque 
stipendia sine tributîs haberi queunt. Caetera in communi 
sita sont : ipsi plerumque legionibus nostris pnesîdetis, ipsi 
bas aliasque provincias regitis : nibil separatum clausumve. 
Et laudatorum principnm usus ex eequo, quamTîs procul 
agenttbus : sœvi proximis ingruunt. Quomodo sterilîtatem 
aot nimtos imbres et caetera natnrœ mala , ita luxum Tel ava- 
ritiani domtnantiuoi tolerale. Yitia enint donec homines ; sed 
neque haec continua , et meliorum interventa pensantur : 
nisi forte, Tutore et Classico regnantibus, moderatius impe- 
rium speratis ; aut minoribus quam nanc tributis, parabun- 
tnr exercitos , quibus Germani Britannique arceantur. Nam 
pnlsis (quod dit prohibeant) Romanis, quid aliud quam bella 
omniuin inter se gentium existent? Octingentonim annorum 
fortuna disciplinaque compages bœc coaluit, quœ convelli 
sine exitio convellentîum non potest. Sed vobis maximum 
discrimen, pênes quos aurum et opes, prflecipuœ bellonim 
causse. Proinde pacem et urbem, quam victi victoresqoe eo- 
dem jure obtinemus, amate, colite. Moneant vos utriusque 
fortonœ documenta , ne contumaciam cum pernicie, quam 
ebsequiom cum aecuritate, malitis. 

Yoyci comment la précédente harangue latine 
a esté traduicte par un Florentin, nommé Giorgio 
Dati * , avec le reste des livres de Tacitus, qui 
sont paiVenus jusques k nostre temps. 

lo per insino à qui non mi sono nelP arte del ben dire 
giamai esercitato , onde io potessi venire à Toi con belle et 

1. Cette traduction (dit Ginguené, dans la Biographie uni- 
verselle) ^ qui n'est pas sans mérite, quoique moins estimée 
que celle de Davanzati, Ait imprimée, après la mort de Tau- 
leur, à Florence , cbez les Juntes, 1563, in-4". Le style a de 
Tabondanee et de la largeur, qualité conforme d'ailleurs au 
but princi'pal de Dati, qui était de rendre très^lair un écri- 
Tain jusqu'alors considéré comme obscur. 
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ornate parole : ma bene con rarmi et con la spada ho sem- 
pre aiutato confermare la virtù , e'I valore del popolo ro* 
mano : ma vedendo che appresso di Toi 1& parole va^liono 
molto, e che il bene et il maie non quale egli è per natura, 
ma secondo il parlare de'seditiosi è giudicato : qiiindi déli- 
bérai cspor vi brevemente quelle cose, lequali (poiche la 
guerra è terminata) saranno à voi piu utile à udire, che à me 
il recitarle. Primieramente , i nostri antichi imperadori et 
capitani entrarono con gli eserciti loro nel paese vostro, et in 
quello de' Gaili , mossi non da propria cupidita , ma chia-» 
mati da* vostri antecessori , iqaali , parte per le proprie dis- 
cordie loro furono sino air estremo afilitti, parte da* Germani 
IraTagliati : il cui aiuto avevano invocato, et iquali s* eran 
sforzati di mettere gli amici et inimici parimente sotto la ser- 
vitù et ubbidientia loro. Imperoche quante voUe noi habbia- 
mo co' Cimbri et co* Teutoni combattuto , et quante fatiche 
et disagi habbino^ i nostri eserciti sopportato, et fmalmente 
quel che noi nelle guerre cx)* Germani habbiamo vinto et ac- 
qnistato^, è noto à bastanza. £t non siamo perciè per difen- 
dere la Italia , stati délia riva del Reno occupatori , ma solo 
perche e* non yenisse un'altro Ariovisto , et della Gallia cer- 
casse dMnsignorirsi. Credete voi dresser piu grati et accetti à 
Civile et a' Batavi , et alP altre genti di là dal Reno , che non 
furono i padri et gli avoli vostri à gli antichi, et predecessori 
di quelli ? Fu serapre una cagione medesima , perche i Ger- 
mani passarono in Gallia : et questa fu la libidine, Tavari- 
tia , e'I desiderio di cercare e possedere nuove habitationi , 
accioche, lasciato le paludi, et i loro diserti, gt solitarii 
luoglii, possedessero questo vostro fertilissimo et abbondan- 
tissimo paese , et flnalmenfe riducessero anchora voi sotto 
il dominio loro : ma e' vengono sempre in campo , et ricuo- 
pronsi col nome della liberta, et con altri simiglianti ho- 
nesti titoli, per ingannarvi piu agevolmente : imperoche 

1. Archaïsme, pour abbiano , comme plus loin debbino^ 
pour debbouQ ou debbano. 

2. Ici la traduction manque d*exactitude : Cërialis, et avec 
raison, ne parle pas de conquête : il dit seulement quo 
eventu, comment ces guerres se terminèrent 
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niiiDo giamai fu , che bramasse poire alteri in servitù , 
et à se stesso procacciar signoiia, che di cotalî honorati 
nomi non s'andasse accomodando. Sempre per la Gallia 
fvron guerre, et sempre cht ha cerco signoreggtarla , 
fine à che Toi veniste sotte la nostra juriditione : ma noi, 
quantunche spesi^ volte offesi et proTOcati da voi , nulla 
)e piu Yi habbiamo imposto (conciosia che per ragionc 
dalla Tittoria dirittamente far lo potessimo) che quelle per 
ilquale la pace publica potessimo conservare : imperoche 
senza l'armi non si pu6 sostenere la pace tra le genti , ne 
l'armi senza gli stipendii, ne gii stipendii senza i tributi. 
L'aitre cose con essonoi vi sono comuni , perche Toi stessi 
le piu Tolte alla cnra délie nostre legioni siete preposti , Toi 
per tutto queste et deiraltre proTincie amministrate. Et 
niunacosa Ti è,chedanoiTi sia separata , 6 chiusa : et 
benche toi lunge da Rom a habitiate , godete nondimeno i 
buon priocipi al pari de gli stessi Romani : per il contrario 
(luelli che sono crudeli et scelerati, sempre a^ piu propinqui 
danno addosso. DoTete adunque disporvi et acconciare le 
spaile Tostre à sopportare la lussuria et TaTaritia di chi Ti 
regge et signoreggia , in quella istessa guisa che toUerate la 
sterilita delPanno, le soTerchie et terribiii pioggie, et gli 
altri mali et incommodi della natura. Fin che al mondo sa- 
ran de gli huomini , saranno ancor de^ Titii : questi non- 
dimeno non sempre ne continoTatamente, ma i béni et i 
mali vengono à Ticenda, et con PaTTenimento di cose mi- 
gliori Tannosi quelli compensando. Se già Toi non pensateche 
sotto l'imperio di Classico, et di Tutore , debbino le cose piu 
ffloderatamente succcdere, 6 con minore spendio che hora , si 
possino sostener gli eserciti , co^ quali i Britanni et i Germani 
8*abbino à rimuoTere, et tener discostoda* Galli. Impero che 
8c i Romani (che nol Toglia Tddio) fussero ' oppressi à discac- 
ciati , che altro pensafe Toi che n'avTerrebbe , se non che 
tutti i popoli, tutte le nationi, s^andrebbero con iscambievoli 
guerre l'un Taltro distriiggcndo. Questa macchina, et unito 
œmponimento del romano imperio, sino ad ottocent' anni 
col mezo della fortuna, della disciplina et ubbidienza , si è 

1. Archaïsme, pour /Qwero. 
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mantenttto in piè*, ne dissolvere, ne gastare si puè, se non 
con roTina et destruttioue di quei , che dissolTerlo , à guas- 
tar lo Torranno. Ma voi bene, che abbondate d'ore et di 
richezze, cbe son sempre délie guerre speciall cagioni , siete 
quelli che in gran pericolo vi ritrovate. Perè babbiate da- 
Yanti à gli occhi , amate et riverite la pace et insieme la 
città di Roma, laquale noi sempre, 6 vincitori, ô Tinti, con 
ugual titolo possederemo. MuoYînvi adanque gli esempi dell' 
una et Paîtra fortuna» 6 prospéra, 6 av versa, accio non 
Yogliafe piu tosfo mantenerVi con Tostra roYina rebelli et 
contumaci , che renderYi pronti et ubbidienti con Yostra pace 
et tranquillité. 

Yoyci la mesme harangue traduicte par Biaise 
de Vigenere ^ : 

Je n'ay jamais foict profession d^haranguer , car ' la Yaleur 
du peuple romain , je Pay tesmoignec ordinairement par les 
armes. Mais pource que les paroles peuYent beaucoup enYers 
Yous , et que les choses , bonnes , mauvaises qu'elles soyent, 
n'y sont pas mesurées selon leur nature , ains par les crie- 
ries des séditieux , j'ay adYisé de yous dire en peu de pa- 
roUes ce que , la guerre ayant pris fin , yous sera plus utile 
d'aYoir ouy , qu^à nous de PaYoir remonstré. Les capitaines 
et chefs rommains entrèrent jadis dedans yos limites, et des 
autres Gaulois aussi : non pour aucun désir de piller , mais 
yos ancestres les y inYitans , lors que leurs dissensions mu- 

1. Nouvelle inexactitude : coaluit ne signifie pas s*est 
maintenu , mais s^estéleYé, s'est formé. 

2. Sur ce fécond traducteur, natif de Saint-Pourçain dans 
le Bourbonnais, et qui mourut en 1599, âgé de soixante-seize 
ans, on peut consulter Baillet, Jugements d^ Savants, t. 
III, p* 118. — Yigenère n'a d'ailleurs traduit de Tacite que la 
Germanie; et, quant à ce discours, il se trouYe dans les anno- 
tations , qui suiYent sa Yersion des Commentaires de César. 

3. Car n'est pas juste ; il fallait et : sur cette phrase, an 
reste, le traducteur italien n'a pas été plus heureux que le 
traducteur français. On peut croire qu'il a lu at dans le texte 

iatin , au lieu de et, 

t 



j 
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tuelles les molestoyent à toute outrance. Les Allemans, pa- 
reillement appelez d'eax à leur secours , avoyent reduict tout 
aussi bien les alliez en servitude , comme leurs plus mortels 
ennemis. Par combien de grosses batailles contre les Cimbres 
et les Tbeutons, par quels demesurez travaux de nos exer- 
cites, et avec quel événement à la fin nous avons faict 
guerre en la Germanie, tout cela est assez notoire. Nous ne 
nous sommes pas venus planter sur le bord du Rhin pour 
la défense de Htalie, mais de peur qu'un autre Ariovistus 
ne s^emparast du royaume des Gaules. Cuidez-Tous donques 
estre en plus estroite recommendation à Civiiis , ni aux Ba- 
taves, ni aux peuples de delà le Rhin, que tos pères ne 
furent à leurs ancestres? Tousjours la mesme occasion aux 
Germains a esté de passer es Gaules , l'avarice asçavoir^ et 
la convoitise^ et certain désir de changer de demeure, à ce 
que, leurs marescages et déserts quittez là, ils s'emparassent 
de ce tres-fertile fonds et terroir, et de vos personnes en- 
core. Surquoy on vous propose une liberté pour prétexte , 
avecques autres semblables tiltres merveilleusement beaux 
en apparence : mais onques homme n^aspira de réduire les. 
autres en servitude , et establir sa domination dessus eux , 
qu'il ne s'aidast des mesmes mots. Les royaumes et les 
guerres ont tousjours esté par les Gaules , jusqu^à tant que 
vous voife soyez rengez sous nostre pouvoir ; et nous autres 
tant de fois provoquez de vous, suivant le droit de la vic- 
toire, ne vous avons neantmoins imposé autre chose, que ce 
qui convenoit à garder la paix. Car sans les armes, la seureté 
et repos aux peuples , ne les armes sans une solde^ ne la solde 
sans quelques impositions et tributs, ne se peuvent pas main- 
tenir. Tout le reste est commun aux uns et aux autres : il 
n'y arien de séparé ne renfermé; car quelques enfermez ' que 
TOUS estes , jouissez neantmoins des bons princes , aussi bien 
que nous : là où les félons et cruels se descouplent et atta^ 
chent aux plus prochains d'eux ^. Supportez donques les pro- 

1 . A côté du sens ; le latin dit : tout éloignés que vous 
êtes. Mais la feute n'a pas été faite par Yigenère, dont le texte 
porte aussi le mot esloignez , changé sans doute par mégarde. 

2. Sœvi proximis ingrmint , a dit seulement Tacite. On 
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(ligalilez ou taquineries de ceux qui dominent , ausû bien 
que vous faites la stérilité d'une année , les pluyes excessives 
et les autres injures du ciel , et incommoditez de nature. Il y 
aura des imperfections , tant que le monde durera : mais ce 
n'est pas un mal continuel ; car cela se compense par de plus 
grands biens qui arrivent parmi : si d^aventure vous n'atten- 
dez un plus doux et meilleur empire, lors que Tutor et 
Ctassicus régneront , et qu'on puisse cquipper et entretenir 
des armes à moindre frais , à moins de charge pour le 
peuple, pour repousser les Germains, et ceux de la Grande 
Bretaigne; parce que si les Romains (ce que les dieux ne 
veuillent) estoyent dechassez, qu'en adviendra-il autre chose, 
sinon une confusion et desordre de guerres de tous les 
peuples l'un contre l'autre ? Par le bon-heur et discipline de 
huict cens ans ceste grande masse d'empire est ainsi par- 
creue, laquelle ne se peut mettre bas sans la ruine et acca- 
blement de ceux qui tascheront à l'esbranler. Mais le plus 
fort du péril vous menace, qui possédez l'or et autres ri- 
chesses, motifs et allechemens principaux de toutes les 
guerres. Au moyen dequoy aimez et rêverez la paix et la 
ville, dont les vaincus et victorieux jouissent également: 
et que les exemples de l'une et de l'autre fortune vous 
servent d'instruction , et apprennent de ne vouloir embrasser 
plus tost une endurcie et rebelle opiniastreté, tendant à finale 
ruine, que de persister en obéissance avecques toute seureté 
et repos. 

Je ne veux pas advertir les lecteurs de prendre 
garde, en ceste harangue, combien est viril le 
son de ces paroles françoises, et combien est 
mol celuy des italiennes a comparaison ^ com- 
ment les françoises semblent autant aller de 
roideur, que tes autres aller laschement : ne 
aussi de considérer autres telles choses qui con- 

rcmarqucra d'ailleurs que se descouplery locution empruntée 
à la vénerie, voulait dire s'élancer sur : « Le descouple, 
dit Nicot , est quand on lâche les chiens après la bète. » 
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cernent la gravité (car je m'asseure que d'eux- 
mesmes ils y prendront garde , veu que c'est le 
poinct duquel il s'agit maintenant). Mais bien 
les advertiray-je ici d'une chose, de laquelle 
peut estre qu'ils ne s'adviseroyent pas : c'est 
qu'ils considèrent , comme en passant , combien 
approche nostre langue de la briefveté d'un au- 
teur qui a parlé plus ou pour le moins autant 
briefvement qu'aucun autre de tous les Latins * , 
combien au contraire l'italienne en est eslon- 
gnee, et combien on y voit de paroles perdues -, 
sans lesquelles toutesfois (qui est la grand' 
pitié) elle pourroit sembler estre contrainte. 
Et pour mettre les lecteurs en train de ceste 
considération , je leur mettray devant les yeux 
toute la première clause. Car au latin elle n'ha 
que ces cinq mots , Neque ego unquam facun- 
diam exercui ; et au François , que ces six , Je 
n*ay jamais faict profession d'haranguer : mais 
en l'italien ces quinze, lo per insino à qui 
non mi sono nelV arte del ben dire giamai 
esercitato^. 

Quand j'auray pu emporter ce premier poinct 
touchant la gravité, je debateray avec plus 

1. « 11 abrégeait tout, parce qu'il voyait tout, » a dit Mon- 
tesquieu, Esprit des lois, XXX, 2. 

2. On comprend que H. Estienne s'est ici donné beau jeu, 
en choisissant une version française généralement assez con- 
cise et une version italienne qui n'est guère qu'un commentaire 
diffus. Il est vrai de dire que, dans la traduction de ce mor- 
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grand courage les deux autres *, et venant pre- 
mièrement à la gentilesse et bonne grâce 
(selon l'ordre que j'ay proposé) , advertiray les 
lecteurs qu'en ceci ils se donnent bien garde 
de l'apparence , pour fonder quelque jugement 
sur icelle. Car ceux que j'ay k combatre met- 
tront incontinent en avant que toutes les termi- 
naisons de leurs mots sont en voyelles, et 
diront (ce qui semble vray de prime face) qu'elles 
ont plus de gentilesse que les nostres, dont une 
partie est en consonantes. Mais je respondray 
que si la gentilesse du langage doit être mesurée 
(comme il est certain qu'elle doit) par le con- 
tentement et la délectation de l'oreille délicate, 
ils se trouveront bien loin de leur comte : veu 
qu'il n'y a chose où la variété soit plus requise 
qu'en ce qui doit donner plaisir k ce senti- 
ment. Or, je les prieray de me dire si cinq ter- 
minaisons (comme il n'y a que cinq voyelles), 
retournantes tout k coup l'une après l'autre , 
au lieu de nous donner ce plaisir, ne nous 
doivent pas ennuyer, eomme ce que le pro- 
verbe latin appelle crambe repetita * . Ce qu'on 
apperçoit incontinent en conférant leurs rymes 
avec les nostres : car la variété des nostres ne 
resjouit moins l'oreille , que le pré donne de 

ceau , la langue du Dante et de Machiavel pourrait être fort 
resserrée , sans pour cela paraître contrainte. 

t. C'était une redite fastidieuse ; littéralement, chou que 
Ton faisait réchauffer, que Ton servait de nouveau , au grand 
déplaisir des convives. En grec , xpà(i.6Y] , chou ; de là , cet 
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plaisir à l'œil par sa diverse tapisserie de fleurs -, 
les leurs, au contraire , pour avoir peu de va- 
riété , la font entrer aussi tost en un degous- 
t^nent. Toutesfois, pour ne parler que de la 
prose, Toreille est bien k plaindre, quand on 
luy fait ouir un grand nombre des paroles d'un 
mesœe son ( quant à la dernière voyelle ) estans 
bien près l'une de l'autre : mais ce luy est bien 
le grand bêlas, quand elle est assaillie d'une 
»iite de trente ou quarante mots qui sont ainsi 
semblables. S'ils font semblant de n'entendre 
ce que je veux dire, voyci dequoy : Signormio, 
io dico da vero ch'io non ho dismentigato et mai 
non dismentigaro Vobligo ilquale ho appresso il 
$)Ostro fratello ; et che corne fin adesso ho fatio 
tvtto quello ch'o potuto per il negotio suo, et non 
ho manc^o dal mio dovero in officio nes$uno, 
desidero anchora far tanto che sia sa$isfatlo, 
monstrandomi in ogni suo bisogno non manco 
pronto à servir lo , che son staXo per il tempo 
passato. De quelle patience faut-il que soyent 
armées les pauvres oreilles tant martelées de 
la répétition d'une mesme lettre? Mais pour le 

adage : 5U xpa(J.6T) Oàvato;, et aussi en allemand , aufgc- 
Yannter Kohi. Juvénal a dit, dans un sens analogue, Sat., 
VU, 154 : 

Occidit mtsaros crambe repeiita inagistros. 

Tel qu^un aliment insipide et vingt fois reproduit, ce triste 
refrain tue les maîtres d'ennui et de dégoût ; en d'autres 
termes, les maîtres périssent d'ennui, en faisant répéter ou 
en répétant dans leur classe vingt fois la même chose. 
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langage françois elles n'ont aucun besoin de 
telle armure. Car il ne donne point de peine 
aux oreilles, quand, pour signifier la même 
chose , il dit (usant d'une grande variété de ter- 
minaisons) : Monsieur, je vous asseure que je 
n'ay oublié el noublieray jamais V obligation que 
j'ay à Vendroit de vostre frère ; et que comme 
jusques à présent j'ay faict tout mon possible 
pour son affaire , et n*ay failli à mort devoir en 
tout ce qui concernoit son service , je désire en- 
core faire tant qu*il soit satisfaict, me monstrant, 
en tout ce où il aura besoin de moy, non moins 
prompt à luy obéir que par le paisse. Il est 
vray que quand ces messieurs nous ont bien 
soûlez de. leurs o, ils ont moyen de nous faire 
aussi grande largesse (ou à peu près) d'une autre 
sorte de mets, asçavoir de leurs %; comme 
si, en parlant k quelcun (car une si longue suite 
de mots ayans mesme terminaison leur es- 
chappe en parlant, plus tost qu'en escrivant), 
il leur plaist de dire : lo prego la signoria vos- 
tra per la nostra vecchia et intrinseca amicitia, 
el per quella anchora che mi mostrava tutta la 
famiglia quando stava in casa vostra, che per 
questa voila sia contenta di far mi quesla cor- 
tesia. Au lieu de ce que nous dirions (en re- 
tenant toutesfdis leur façon de parler qui est 
au commancement) : Je prie vostre seigneurie 
par nostre ancienne et intime amitié, et par celle 
aussi que me monstroit toute la famille , quand 
je demeurois en vostre maison , que pour ceste 
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fois il luy plaise me faire ceste courtoisie, Quel- 
cun me dira que, comme la lettre a se rencon- 
tre tant de fois en la fin de ces mots italiens 
qui s'entresuivent , ainsi la lettre e est un peu 
fréquente en la fin de ces mots françois ; mais 
la response est fort aisée , Que la lettre e est 
une de celles qui ont le son doux et plaisant : 
jôinct que nous en avons de deux sortes , l'un 
estant e masculin, l'autre, plus fréquent, fé- 
minin (laquelle division semble admettre quel- 
que subdivision) , et que ces deux sortes entre- 
meslees font trouver diversité en une mesme 
lettre. Au contraire, la seule lettre a se ren- 
contrant es terminaisons de tant de mots conti- 
gus , il est impossible qu'elle n'ennuyé , tant 
pource qu'un son qui n'est pas si plaisant que 
l'autre est répété tant de fois coup sur coup, 
qu'aussi pource qu'elle fait d'avantage ouvrir la 
bouche^ pour laquelle raison nous voyons que 
les Doriens estoyent moquez par les autres 
Grecs * . 

Entrant plus avant en comparaison de ces 
deux langages , quant à ce qui concerne la 

1. V. Théocrite, Idylle XV, t. 88 : un étranger dit , en 
parlant des Syraciisaines qui s^exprimaient en dorien: 

Elles Ydnt tout écorcher en ouvrant une large bouclie. 

Ol yàp Aoptet; y remarque 'à ce Fujet le scoliaste, nXa- 
TV(rTO(AoO<7t ^ To A icXeovài;ovTec. Les Doriens en efTet ouvrent 
une grande bouche en parlant , yu quMls font entendre fré- 
quemment le son de Va. 
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gentilesse et bonoe grâce , j'allegueray que le 
Dostre nlia rien qui rende sa prononciation 
desplaisante aux oreilles : dequoy le leur ne 
s'oseroit vanter. Car ils disent que le Tray et 
nayf parler ne doit estre cherché ailleurs qu'en 
Toscane , adjoustans que Florence , qui est le 
principal lieu de Toscane, est aussi comme le 
principal siège de ce bon langage toscan. Or il 
faut qu'ils me confessent ce qu'ils ne peuvent 
nier : c'est que les Florentins (principalemait 
s'ils n'ont point despaysé) sur tous ont une pro- 
nonciation la plus eslongnee de douceur qu'on 
sauroit dire , en ce mesmement qu'ils parlent 
fort du gosier, comme si toutes leurs lettres 
estoyent gutturales : au lieu que les Hebrienx 
n'en ont que quatre. Et nous voyons, d'ailleurs, 
l'orthographe de quelques Florentins estre telle 
qu'il est impossible que la prononciation ré- 
glée sur iceîle ne soit rude. Yoylk d'où vient 
qu'ils sont réduits à ceste nécessité de mettre 
leurs mots en la bouche d'un Siennois, s'ils 
veulent qu'ils soyent bien et deuement pronon- 
cez. Je ne di rien qui ne soit conformé par le 
proverbe assez vulgaire, Parlât fiorentino in 
bacca senese : confessant neantmoins que je ne 
puis comprendre ce mystère * . Car je ne voy 
point comment il «est possible que deux per- 

1 . La chicane de H. Estienivs est bien subtile. On com- 
prend parfaitement le sens de ce proverbe des Italiens, qui 
disent aussi : Parlar toscane (ou lingua toscana) in bocca 
romana. 
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sonnes, dont l'une ha les mots fort bons, l'au- 
tre la prononciation d'iceux fort douce, se 
puissent tellement accorder que les mots sortent 
de tous deux ensemble, comme d'un seul et 
mesme individu. Et toutesfois jusques à ta^t 
qu'on ait trouvé moyen de rendre possible un 
tel impossible , ce bon langage italien ne peut 
estre conjoinct avec une bonne et douce pro- 
n(Hidation. Or je leur demande si, cependant 
qu'il est ainsi séparé de sa prononciation, il n'est 
pas» comme un corps sans ame. £t k propos de 
prononciation , j'adjousteray qu'au contraire en 
France, es lieux où est le meilleur et plus nayf 
langage, c'est là volontiers où on prononce le 
mieux. Apres ceci, je monstreray conmie nostre 
langage, pour rendre sa prononciation plus 
douce, a trouvé moyen d'éviter la rencontre des 
voyelles en vocabks contigus (comme aussi 
les anciens Latins l'evitoyent ^ et la lettre 
qu'ils inseroyent est demeurée en quelques 
verbes composez^) : àquoy l'italien n'a pas si 
bien pourveu. 

J'advertiray aussi que la liberté ou plus tost 
licence que les Italiens ont prise et prennent 
tous les jours de plus en plus, en un grand nom- 
bre de leurs vocables, de ne- suivre point la 
trace des mots latins, oste beaucoup de la bonne 
grâce de leur langage. Mais comment (dira 

1. Comme, dans les prépositions, ab pour a, ex pour e : 
l'auteur reTîendra plus bas à ce point. 
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quelcun) ne la suivent-ils pas, non-obstant 
cela , encore de plus près que vous, si on veut 
considérer la généralité ? Je respon que le nostre 
a pris un autre train , et a suivi une autre fa- 
çon de s'aider des mots latins , que celuy des 
Italiens ; et que selon ceci , il s'acquitte mieux 
de son devoir, en ce qu'il suit plus exactement 
ceste trace, d'aussi près qu'il la doit suivre. 
Car il faut avoir esgard à ce que les Italiens 
sont , quant à leur langue , subjects naturels 
des anciens Rommains ; ce qu'on ne peut dire 
de nous qui nous sommes comme donnez à eux, 
quant à ce qui concerne la subjection de parler 
leur langage : ce que nos ancestres appelèrent 
parler romman , voulans monstrer (comme je 
croy) qu'ils laissoyent leur langage gaulois pour 
user de celuy des Rommains, ou pour le moins 
de plusieurs paroUes d'iceluy. Non pas toutes- 
fois sans se permettre quelques cbangemens 
en iceux : non-obstant lesquels ils estimoyent 
leur langage frauçois estre d'autant meilleur 
que plus ils rommanisoyent en iceluy (c'est à 
dire, qu'ils suivoyent le langage rommain) , et 
par conséquent entremesloyent moins de leur 
gaulois ^ d'où vient que le romman fut dict pour 
le plus poli langage françois (comme aussi les 
Espagnols se sont servis ainsi de ce mot en par- 
lant du leur). Or combien que nos ancestres des 
lors ne se soyent en leur romman astreints du 
tout au parler des Rommains , et depuis y soit 
advenu grand changement, je maintien toutes- 
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fois qu'on voit plus grande dépravation de 
quelques mots latins au langage italien qu'au 
nostre , si on considère ce train qu'il a pris des 
le commancement (car j'enten la façon qu'il a 
suivie de ne s'astreindre tant aux termi- 
naisons et à quelques autres choses que celuy 
des Italiens), et que tant pour tant il suit 
mieux une analogie quant au changement des 
mots latins , et ne les déprave point si vilaine- 
ment et dangereusement , qu'on voit plusieurs 
estre dépravez par ceux qui, faisans vertu d'un 
tel vice, s'estiment mieux parler que les autres. 

Je n'espargneray pas ici les exemples : les- 
quels non seulement esclarciront , mais aussi 
confermeroBft la précédente proposition. Je 
mettray donc en avanf(entr'autres exemples de 
ceste analogie par nous gardée mieux que par 
eux es terminaisons),.que comme du latin arbor 
nous avons faict arbre ; ainsi de marmor, 
marbre, de pastor, pastre (car encore qu'au- 
jourdhuy en ceste ville de Paris et en plusieurs 
autres lieux on die pasteur, si est-ce que pastre, 
dont usoyent nos ancestres, est demeuré en quel- 
ques dialectes) : mais eux, disans arbore, pour 
le latin arbor, toutesfois pour marmor disent 
ordinairement marmo (duquel le pluriel marmi 
est aussi en usage), plus tost que marmore. 

Toutesfois ce mot aussi arbore n'est pas sans 
contradiction , car plusieurs trouvent meilleur 
albero\ Or de ceste dépravation je prendray oc- 

1 . Cette dernière forme a en effet prévalu. 
H, Estienne, 4 



7i DE LA PRECELLEKCE 

casion de parler des autres, suivant ce que j'ay 
proposé ci-dessus. Et premièrement , avant que 
sortir de ceste lettre r, diray qu'on met aussi d 
en sa place : comme quand on dit rado pour 
raro, Quelquesfois aussi on iuy fait tenir le lieu 
de ^ et mesme de t double : comme quand on 
use de hoUa pour hora ; et en composition , de 
allhotta pour allhora* . Et réciproquement on met 
r pour quelque autre lettre , et principalement 
pour l : comme quand on aime mieux dire ubri- 
gato que obligato ^ ; et qu'on ne dit pas russimi- 
gliare ou rassomigliare , mais rassembrare ^ 
(quant \i ramembrare y il signifie autre chose, à 
sçavoir ricordare ; et semble qu'on peut mettre 
ce ramembrare au nombre des mots françois 
que les Italiens nous ont pris : car nos Rom- 
mans disoyent Se remembrer de quelque chose, 
aucuns aussi Se ramembrer, pour Se remémo- 
rer, Se remettre en mémoire). Quelquesfois 
ils ne mettent pas ceste lettre r en la place d'une 
autre, mais l'adjoustent, en faisant encore quel- 
que autre changement : comme quand ils disent 
cilestro pour céleste. 
Or ne font-ils pas tels changemens es mots 

1. Alors : dans tous ces mots, comme plus loin dans celui 
de hedera, lierre, la lettre h est aujourd'hui supprimée. 

2* Obligé : on ne dit plus, dans ce sens, que obHigato. — 
Plusieurs autres formes , signalées ensuite par H. Estienne , 
ont pareillement été ou moditiéea ou supprimées par l'usage. 
l\ suffira de remarquer que la forme étymologique a fini pai- 
dominer chez les bons auteurs. 

3. Ressembler : rasscwidrarc signifie en ovXxt rassembler. 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 75 

seulement ausquels ils prennent plaisir d'ad- 
jouster ceste lettre r, ou de la changer en une 
autre, et quelquesfois réciproquement de la 
mettre en la place d'une autre; mais font le 
mesme tort aux autres lettres. Et qu'ainsi soit , 
comme j'ay amené tantost un exemple du chan- 
gement de r en d^ en ce qu'ils disent rado pour 
raro, en voyci un du changement de d en deux 
il 9 hellera pour hedera. Mais ces qui pro quo se 
voyent encore plus es voyelles : car, pour com- 
mancer par a, au lieu de ceste lettre ils mettent 
quelquesfois un e^ comme en comperatione pour 
comparatione ; aucunesfois un o , comme en 
scandolo pour scandalo , en sodîsfare pour sa- 
tûfare (où il faut prendre garde quant-et-quant 
au d mis pour ^ encore qu'en ceci il n'y ait pas 
si grand mal), en notare pour natare* . Quelques- 
fois mettent un t en sa place, comme en mo- 
nico pour monaco. Quant à la voyelle e, ils ne 
la laissent non plus où les Latins l'avoyent 
mise : car pour presontione (qui suivoit de près 
le mot latin prœsumptio) , ils ont faict proson- 
tione ; pour eguale (qui approchoit de mquale) , 
ils usent de uguale, La voyelle t n'eschappe non 
plus que leas autres : car ils disent ancude pour 
incudey et incontanente pour incontinente. Aussi 
n'eschappe o : car de domestico ils font dîmes- 
tico , et ufficio de officio^ et ubrigato (avec plus 
grande dépravation) de obligato. Quant à la 
voyelle u , pource qu'ils l'aiment fort (ainsi que 

1. Nager : notare s'emploie mieux à présent pour noter. 
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nous congnoissons par ces mots , uguale, ufficio, 
uhrigatOy et parce aussi qu'ils l'insèrent en quel- 
ques mots, comme en/itiomo, en buono)^]^ pense 
bien qu'ils la respectent plus que les autres. 

Ils usent de changement encore plus grand en 
im mesme mot, quand ils disent maninconia et 
maninconicOf pour melancholia et melanckoli- 
quo. Mais encore n'est-ce pas tout, car ils usent 
aussi de transposition de lettres en quelques 
vocables : comme quand ils disent empito pour 
impeto. Et aucunesfois, outre la transposition y-a 
du changement : comme en agnoli pour angeli. 
Il y-a d'avantage et pis ; c'est qu'ils ostent 
à quelques mots une consonante du milieu : 
comme quand ils disent mat pour mali, et nalia 
pour nativay et notaio pour notario, et Mca 
pour logica. Et usans de hardiesse encore plus 
grande, ostent k aucuns la première syllabe, 
disans (pour exemple) nemico ou nimico plus 
tost que inimico, pareillement micidio que 
homicidio : aimans aussi mieux dire rede que 
herede, et rena que harena. 

Encore n'est-ce pas tout -, car ils font des syn- 
copes estranges : comme quand ils disent amis- 
(a pour amicitiaf et disio pour desiderio. Mais 
plus estrange, et non seulement estrange , mais 
horrible est celle du mot horrevole, quand ils 
luy donnent la place de honorevole. 

Il est vray qu'en recompense de ce qu'ils os- 
tent ainsi des lettres k quelques mots, ils en ad- 
joustent à aucuns ^ et principalement la voyelle 
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t, laquelle ils mettent devant plusieurs : luy 
adjoustans aucunesfois un g, comme quand ils 
disent ignudo pour nudo. Il y-a aussi des vo- 
cables devant lesquels ils ne mettent pas ceste 
lettre i, mais l'insèrent dedans, comme quand 
ils disent biasimare pour biasmare , et rifiutare 
pour rifutare, et cervio pour cervo^. On la trouve 
aussi insérée en la première syllabe ] comme en 
triemo pour tremo : lequel triemo tient de la fa- 
çon du langage espagnol , qui trouve plus beau 
miembro que membro. 

Ces vocables, ainsi dépravez en diverses ma- 
nières (aucuns desquels peuvent causer des équi- 
voques dangereux), sont plus usitez les uns que 
les autres : mais tant y-a que ceux qui font pro- 
fession de mieux parler, sont ceux qui plus en 
usent. Et aucuns sont tellement en usage, qu'ils 
confesseront (comme je croy) qu'on n'oit point 
parler autrement : du nombre desquels je pense 
estre maninconia et maninconico. Aussi je croy 
que peu de gens disent autrement que cagione ^ 
et aria : desquels mots je n'ay point faict de 
mention, non plus que de plusieurs autres, 
pource qu'ils sont communs. 

Or comment est-il possible de persuader que 
ce langage, qui déprave ainsi sa belle origine , 
demeure aussi beau et ait aussi bonne grâce 
que le nostre , qui se garde bien de luy faire 

1. Rifiutare se prend aujourdMiui pour refuser, et rifu- 
tare y pour réfuter ; cervio pour cervo ne se trouve plus , 
mais bien cervia pour cerva , biche. 

2. Ce mot, qui signifie cause, est une syncope de occasions 
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ce tort ? Car ce qu'il change les terminaison$ 
des mots latins plas que le leur, ou use de quel- 
ques autres sortes de changemens , on ne peut 
dire que ce soit une telle dépravation. 

S'ils disent , non-obstant ceci , que la pesie 
se veut moquer du fourgon * ; et que nous com- 
mettons, en nostre langue, une semblable faute 
en quelques paroles , je respondray que ceste 
faute ha d'autant plus mauvaise grâce en leur 
langue qu'en la nostre et est moins pardon- 
nable, qu'ils sont quant à icelle comme sub- 
jects naturels des Rommains (ainsi que j'ay dict 
cy-dessus) ; et pourtant ne se peuvent tant per- 
mettre que nous , dont les ancestres se don- 
nèrent à leur empire. Et qui les voudra recher- 
cher de plus près, trouvera quelques autres 
sortes d'abus k eux peculiers, lesquels ne doi- 
vent moins rendre leur langue mal-plaisante : 
comme quand ils disent teslimonio aussi bien 
pour tesmoinqne pour tesmoignage^, et prigione 
aussi bien pour prisonnier que pour prison. 

Je mettray en avant un troisième poinct , 

1 . Ou , La pelle se moque du fourgon , comme ce pro- 
verbe est énoncé plus brièvement par Le Roux de Lincy, 
Livre des proverbes français , in-12, 1842, t. II, p. 120. 
Cf. le Dictionnaire comique par P. J. Le Roux, in-S", t7ô2^ 

p. 277 , où l'on voit que « cela se dit de deux personnes 
également ridicules qui se moquent Pune de Tautre. » Henri 

Estienne a lui-même expliqué les ternies de ce proverbe , De 

latinitate falso suspecta , 1 576 , p. 91. 

2. Aujourd'hui, testimonio ne se dit plus que pour témoin, 
au masculin , tandis que pour le féminin on emploie iestinuh- 
nia : distinction qui nous manque en français. 
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quant a ce qui oste beaucoup de la grâce de 
leur langage , et ne se trouve pareillement au 
nostre : c'est quant au changement', ou plus 
tost aux changemens qu'ils font en la pronon- 
ciation des Latins*, car ifs la changent en trois 
sortes, pour le moins (es mots pris de leur 
langage), changeans quant et quant l'escriture: 
qui est le pis. Et premièrement, nous voyons 
comme ils changent la lettre l en i, quand, 
au lieu de ce que les Latins disent plaga , plu- 
ma s fiamma^ ils disent piaga^ ptuma» fiamma ; 
pareillement fiume^ fiato^ fiore , piombo, pioy- 
gia, au lieu de ces paroles latines, flumen, 
flatus, flos^ plumbum, pluvia^ bannissans pa- 
reillement ceste lettre d'une infinité d'autres 
vocables, et mesmement en autres places : 
comme quand ils disent tempio pour templum , 
sempio pour simplex ; au lieu que nous , tant 
es uns qu'es autres, retenons et prononçons bra- 
vement la lettre /, suivans les Latins. Quant 
aux deux autres sortes de changemens qu'ils 
font en la prononciation, en une d'icelles ils la 
rendent rude ; en l'autre, ils la rendent comme 
efféminée : car il est tout évident que huomo , 
fiioco, luogo, buono, fuora^ et autres mots, 
ausquels est insérée ceste lettre u, contre leur 
origine latine, sont beaucoup plus rudes que 
ne seroyent homo, foco, et les autres, escrits 
pareillement. En l'autre sorte de changement, 
on peut dire qu'ils font le contraire : car ils 
usent d'une autre escriture, suivant laquelle la 
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prononciation est plus douce*, voire jusquesk 
estre comme efféminée, ainsi que j'ay dict en la 
première Ipartie de ce Project, où je mainte- 
nois nostre parler estre plus grave. J'enten 
quand ils disent mdssifho pour maximo, et affel- 
tione pour affections (auquel est semblable dotlo 
pour docto) , et quand changeans aussi bien pi 
que et en ces deux tt, au lieu de aplo pro- 
noncent atto, 

SMls confessent que massimo n'ha pas un son 
si fort que maximo , et que affettione est plus 
mol que affecUone (en faisant sonner ces let- 
tres et comme quand nous prononceons af- 
feetion)^ mais adjoustent que ceste prononcia- 
tion est d'autant plus mignarde que plus est 
molle (comme de vray, prononcer affettion 
semble sentir son parler un peu mignard et 
affetté ), je di qu'ils se coupent de leur Cous- 
teau , veu que la mignardise ne se peut accor- 
der avec la gravité ; tellement que quant k cest 
honneur, de parler aussi gravement, il faut 
qu'ils nous donnent cause gangnee, si desja ne 
Tavoyent faict. 

Mais que respondront - ils touchant l'autre 
mal qu'amené en aucuns mots ceste déprava- 
tion d'escriture et de prononciation ? J'enten 
l'ambiguité qui s'y voit : comme (pour exemple) 
atto peut aussi bien signifier apte que un ax^te ; 
et mesme plus souvent ha ceste significfttion-là 
que ceste-ci. Ainsi addotto peut signifier non 
seulement adduclus , pour addotto , mais aussi 
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adoptavitf il adopta, pour adopto : ainsi qu'en 
a usé entr'autres Giorgio Dali , en sa tradu- 
ction de Cornélius Tacitus (vray est qu'il l'es- 
crit avec un seul d , qui est aussi la meilleure 
escrilure). Il me semble que la meilleure res- 
ponse qu'ils pourront faire sera de confesser 
qu'ils voudroyeut bien qu'on leur eust appris à 
prononcer aussi bien que nous, afin d'estre 
pareillement eiemts de telles ambiguitez, qui 
ne peuvent avoir que mauvaise grâce en leur 
langage. 

Pour le regard de ce qu'ils nous objectent 
le grand nombre de monosyllabes que nous 
avons en nostre parler, j'espère les amener là, 
qu'il leur faudra confesser que si nous en avons 
trop, eux en ont trop peu. Et qu'ainsi soit, 
pourquoy si souvent de dissyllabes font-ils des 
monosyllabes (encore que ceci ne se puisse 
faire sans corrompre le naturel de leur lan- 
gage ) , de bene , ben ; de sano, san ; de piano, 
pian ( comme au proverbe , Chi va pian , va 
san; au lieu de dire, Chi va piano, va sano) ; 
de fede, fe; de casa, ca ; de frate, fra : et 
quant aux verbes , de fare , far ; de dire, dir ; 
de stare, star ? Ce qu'on peut voir en une infi- 
nité d'autres tant noms que verbes: car je croy 
que bien peu sont tousjours exemts de ce re- 
tranchement. Et (qui est bien la pitié) ces mo- 
nosyllabes aussi, faicts ainsi par force, tombent 
souvent en une ambiguité , laquelle, selon l'en- 
droit où elle se rencontre, peut avoir fort mau* 



i. 
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vaîse grâce. Je di comme san, syncopé pareil- 
lement de sano et de santo : comme gran , de 
grano et de grande ; par, de pare, tant verbe 
que nom. 

Quant aux vocables qui passent deux syl- 
labes, il ne se faut esmerveiller si en ceux-là ils 
usent encore plus souvent de ce retranchement ; 
en aucuns mesmement, esquels on ne le peut 
faire sans qu'ils deviennent fort rudes, comme 
quand Pétrarque de popolo fait popoL Or, en 
accoustrant ainsi tant les uns que les autres ^ 
ils en viennent-lk quelquesfois (et principale- 
ment les poètes), qu'ils parlent un italien qui 
est françois, ou bien un françois qui est ita- 
lien, comme quand ils disent un, ciascun, al- 
cun: comme aussi j'ay dict que Tomitan, qui 
a escrit de la langue toscane, en la première 
impression s'estoit appelé non pas Bernardino, 
mais Bernardin ; qui est pareillement donner 
au langage italien la terminaison françoise. Mais 
principalement les poètes , d'autant qu'ils sont 
plus contraints que ceux qui escrivent en prose, 
ont leur refuge à cest italien qui est françois : 
comme quand Arioste dit un gentil guerrier, en 
ce vers qui est au xviP chant: 

Contra un gentil guerrier, che s'era mosso. 

Mais aucuns vocables, ayans ainsi la queue 
coupée, ne sont plus ne bon italien, ne bon 
françois , comme quand ils disent la man , au 
lieu de dire la mano ; car la man est françois , 
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mais François d'une des lisières du pays* . Aucuns 
aussf après ce retranchement sont du vieil fran- 
çois , comme quand ils ostent la dernière lettre 
k homo; car il reste hom^ duquel nos ancestres 
usoyent pour ftomme. Yray est que si on escrit 
huomOf il faut aussi escrire huom : et ainsi se 
trouve escrit en Pétrarque. Us ont aussi des 
mots, lesquels, encore qu'estans ainsi accous- 
trez soyent semblables aux nostres, ont tou- 
tesfofâ signification fort différente ^ comme ver 
pour vero (au lieu que ver, mal prononcé pour 
verd, nous signifie viride ^), en Arioste, au chant 
preallegué^ : 

Ch^ avendo il ver dal peregrino udito^ 

Or combien qu'ils contraignent ainsi quelques 
povres mots d'estre monosyllabes, si est-ce 
que, sans ceux-ci, ils en ont assez bon nombre : 
voire tant qu'ils s'en trouvent quelquesfois plus 
empeschez que nous des nostres, quand nous vou- 
lons un peu prendre la peine de les bien agencer. 

Afin de ne rien laisser en arrière , tant qu'il 
me sera possible, je leur respondray à ce en 

1. Mano, en italien comme en espagnol , voulait dire la 
main , et man ^ parmi nous , avait également ce sens dans le 
midi : on peut voir dans le Lexique roman de M. Ray- 
nouard,t. IV, p. 139, plusieurs emplois de ce mot. 

2. (Delà forme latine viridis). Autrefois synonyme du 
mot verd, 

3. En d'autres termes , au chant XVI l* : c'est le deuxième 
versdela stance 117. 

4. Ayant appris la vérité de la bouche de Tétranf^er. 
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quoy ils semblent avoir quelque couleur de 
prétendre leur langue avoir de la gentilessë que 
la nostre n'ha point. Ils disent donc qu'ils ont 
quelques terminaisons de noms fort plaisantes 
et gentiles, desquelles nous sommes desti- 
tuez. Et la principale de celles qu'ils mettent 
en avant, c'est des mots qui finent* en o/e, 
comme piacevole, favorevole. Je confesse que 
ceste terminaison est belle : mais je di qu'une 
chose belle perd sa grâce quand on en abuse. 
Or qu'ainsi soit que quelques-uns en abusent , 
il apport par la controverse qui est entr'eux 
touchant le mot capevole, et quelques autres : 
car tous reçoivent bien favorevole, piacevole, 
amorevole, laudevole, honorevole, biasmevole^, 
solazzevole ', et plusieurs semblables ^ mais 
quant a capevole, et quelques autres, ils ne 
sont pas receus de tous , car aucuns disent 
qu'en ce mot capevole on abuse de ceste ter- 
minaison oie, et qu'il faut dire capace*. Et de 
vray je croy que ceux mesmes qui usent de 
capevole pour capace, n'oseroyent dire capevo- 
lezza pour capacita , ce qui monstre bien que 
ce capevole n'est pas tant en crédit que les 
autres ; veu que convenevole, au lieu duquel 
aucuns aiment mieux dire conveniente , est 



i* i^iner était alors d'un emploi très-fréquent : t. Nicot. 

2. Actuellement biasimevole, comme biasimare a rem- 
placé biasmare , blâmer, cité plus haut. 

3. Capable, favorable, plaisant, aimable, louable, hono- 
ble, blâmable, récréatif... 

4. Cette dernière forme est en eiïet la plus usitée. 
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loutesfois suivi de convenevolezza^ pour con- 
venienza. Or quant k capevolé (car je ne me 
veux arrester maintenant qu'à cesluy-ei ) , je 
sçay bien que leur Bembo en use au premier 
livre du Traitté intitulé Le Prose : mais on 
peut dire qu'il ne s'en faut pas fier k luy, pour 
ce qu'il usoit tant des mots ayans ceste termi- 
naison, qu'il s'en rendoit ridicule. Qu'ainsi 
soit, au commancement de ce premier livre 
nous lisons agevole et malagevole ; et puis bien 
tost après il use de durevole * : un peu après de 
agevolmente , et puis retourne k son malage- 
vole. Il se sert aussi de piacevole eipiacevolezza^ 
de convenevole et convenevolezza , comme 
aussi usant de agevole il use pareillement de 
agevolezza. Nous y avons plusieurs autres , 
entre lesquels est laudevole ou lodevole , et 
comme j'ay dict qu'il avoit usé de agevolmente, 
aussi nous y trouvons lodevolmente et baste- 
volmente, où il dit : Si non si vede anchora chi 
elle leggi et regole dello scrivere habbia scritto 
bastevolmente^ . Lequel bastevolmente, pour suf- 
fisamment, présuppose basievole pour sufflsant. 
Quant a capevolé, il en use tant, qu'on pourroit 
penser qu'il ait voulu faire despit a ceux aux 
oreilles desquels ce mot desplaisoit. 

Or est-il certain que comme Bembo usoit 
trop de ces mots , de sorte qu'il rendoit leur 

1. Aisé, malaisé, durable... 

2. On ne voit pas encore d^auteurqui ait traité d^une ma- 
nière suffisante des lois et règles de Part d'écrire. 
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beauté ennuyeuse, et luy faisoit perdre sa 
grâce, quelqueâ autres aussi ont faict et au- 
cuns encore aujourdhuy font le mesme. Mais 
quant au dictBembo, qu'une telle affectation de 
langage , quant aux mots ayans ceste terminai- 
son, fust remarquée en luy (lequel il estvray- 
semblable ne les avoir moins aimez en son 
parler qu'en ses escrits), il appert par ce qu'on 
raconte d'un evesque qui luy fit présent d'un 
tout nouveau , scannevole. Car estans entrez 
luy et l'evesque en une église de Padoue , où 
il y avoit beaucoup de bancs, l'evesque luy 
dit: Signor mio, non vi par che questa chiesa sia 
moUo scannevole*? Lequel comte j'ouy faire à 
Romme k un cardinal digne de foy. Quoy qu'il 
en soit, il est certain que ce personnage, qui, 
quant au reste, estoit estimé bien parler, et 
n'ignorer rien de ce qui appartenoit à l'orne- 
ment de son langage naturel (comme aussi 
nous sçavons qu'il a esté excellent en la langue 
latine ^), n'usoit pas sans raison de tels vocables 
si souventesfois -, mais estimoit que c'estoyent 
les plus beaux, et qui avoyent meilleure grâce. 
Et je ne doute pas que plusieurs ne soyent 

1. Seigneur, ne vous parattHl pas que cette église soit bien 
garnie de bancs? — Ainsi se trouve précisé le sens d'un mot 
sur lequel nous avions hasardé , faute de nous rappeler quMl 
se trouvait répété et interprété ici y plusieurs conjectures dé- 
menties par cette explication : rev. , plus haut, la page 22. 
Scanno veut dire en effet banc, 

2. On a de lui des Lettres et une Histoire de Venise 
écrites en latin avec beaucoup de pureté et d'élégance. 
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de son opinion , et qu'ils ne confessent n'a- 
voir plus grande singularité en tout leur lan- 
gage. Il faudra donc voir si nous, en nostre 
langue, n'avons point aussi quelques belles 
terminaisons dont ils soyent destituez : et je 
m'asseure qu'il ne les faudra pas long temps 
chercher. 

Ce mesme personnage (je di Bembo) use 
d'adverbes ayans forme de superlatifs , lesquels 
je confesse que nostre langue n'ha point, encore 
qu'ils semblent avoir bonne grâce : j'enten 
comme naturalissimamenle , faict de natural- 
mente^eX ordinatissimamenle,Ae ordinatamente\ 
Mais je respon , premièrement, que les Grecs 
nous ont faict ce plaisir de nous prester une 
petite particule, laquelle mettans devant les ad- 
verbes , aussi bien que devant les noms , expri- 
mons ceste superlation ; tellement qu'au lieu 
de naturalissimamente nous pouvons dire très- 
naturellement, comme au lieu de bonissimo nous 
disons très-bon. Je respon secondement que 
comme ce mot naturalissimamenle est faict à 
plaisir, aussi prenans la mesme liberté nous 
pouvons dire naturalissimement ^ , 

1 . 11 est perni'8 de trouTer un peu longs ces deux mots qui 
semblaient gracieux à H. Estienne et dont Molière eût dît : 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

2. Antoine de Baïf avait tenté, vers cette époque, d'intro- 
duire dans notre langue ces formes qui lieureusement ne 
furent pas acceptées ; v., à ce sujettes Lettres d'Et. Pasquier, 
XXII, 2 ; Cf. les deux dialogues de Henri Estienne, du Nou- 
veau langage français italianizérp. 215. 



88 DE LA PRECELLENCE 

Et a propos de ce que j'ay dict que les 
Grecs nous faisoyent ce plaisir de nous près- 
ter une petite particule ' , laquelle mettans de- 
vant les noms et adverbes, exprimons la super- 
lation , disans tres-bon , au lieu du mot italien 
bonissimo ^ la langue italienne se peut -elle 
vanter d'avoir crédit à l'endroit de la greque , 
comme j'ay amplement monstre qu'ha la 
nostre ? Et par le moyen de ce crédit elle em- 
prunte d'elle plusieurs choses , tant pour estre 
mieux accommodée qu'aussi pour estre plus 
ornée. 

Je di donc, pour conclusion , que quant a ce 
qui concerne la bonne grâce et gentilesse de 
langage , l'italien ne se peut accomparer au 
nostre, tout bien comté et rabbatu , car pour 
une gentilesse du leur qu'ils allégueront de la- 
quelle nous sommes destituez, je leur en alle- 
gueray deux du nostre, qu^ils n'ont point. Pour 
exemple , s'ils mettent en avant quelque belle 
sorte de diminutifs qui ne se puissent trouver 
au nostre, je leur en proposeray deux sortes qui 
ne se trouveront point au leur. Les diminutifs 
toutesfois sont bien ce dont plus ils se peuvent 
vanter, et principalement pour la douceur. Mais 

1 . Très semble venir en effet de Tadverbe grec Tpîç , trois 
fois, et Henri Estienne, dans Ja Conformité du langage 
françois avec le grec , ne craint pas de l'affirmer. D'autres 
néanmoins le dérivent de irans : c'est là Topinion de Nicot, et 
M. Ampère l'a partagée dans son Histoire de la formation 
de la langue française. 
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prenons le cas que la douceur de leur langage 
se pust trouver plus grande que celle du noslre-, 
premièrement, ceci rendroit plusvraysemblable 
ce que j'ay dict de la gravité (car il est bien 
difficile que celuy qui est fort doux se puisse 
monstrer fort grave, quand il en est besoin : 
comme ce mot honorable, s'il n'est pas si doux 
que honorevole, aussi est-il plus grave) \ secon- 
dement, je di que le plus doux langage n'est 
pas tousjours le plus beau et le plus gentil, 
ne de meilleure grâce, comme la plus blanche 
femme n'est pas tousjours la plus belle et gen- 
tile ; mais comme on l'appelle blanche , quand 
on ne peut pas dire qu'elle soit noire , pareil- 
lement un langage doit estre tenu pour doux , 
quand on n'ha point d'occasion de dire qu'il 
est rude. Et adjousteray que comme les juge- 
mens de l'œil sont divers quant au degré de 
blancheur, auquel la beauté d'un visage fémi- 
nin doit atteindre (car aucuns ont diçt qu'He- 
lene eust esté plus belle si elle n'eust pas esté 
si blanche^), ainsi les jugements de l'oreille sont 
fort differens , quant au degré de douceur, au- 
quel un langage doit parvenir. 

A quoy je n'adjousteray rien , sinon que 
nostre langage ha mieux que le leur un don , 
sans lequel toutes les sortes de bonne grâce 
ont peu de grâce : asçavoir le don de brefveté ; 

1. H. Estienne parait faire ici allusion à un passage du 
Songe ou Coq de Lucien, c. 17, t. II , p. 728 de rédition 
d^ Amsterdam , in-4", 1743. 
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(lequoy je produiray lors plusieurs exemples : 
mais,<les maintenant, j'adverti que la traduction 
françoise de la harangue de Tacitus, conférée 
avec l'italienne (laquelle aussi a esté mise ci* 
dessus), en pourra fournir quelque nombre. 

Pour faire le mesme que j'ay faict au bout 
du discours touchant la gravité , il restera de 
proposer quelques vers contenans mesme sub- 
ject tant en françois qu'en italien. Et au lieu 
que là j'ay proposé les vers latins et puis les 
traductions entre ces deux langues , ici , où il 
ne s'agit de la gravité , mais de la bonne grâce 
et gentilesse ( de quoy la latine ne peut nous 
estre exemple, si bien que de la gravité), je 
me contenteray ^e mettre les vers des poètes 
italiens, et puis monstrer comment ils ont 
esté traduicts par les François : ce qu'aucuns 
d'entr'eux ont • tellement faict , qu'outre la 
grâce plus grande qui accompagne leur lan- 
gage, ils ont adjousté aux vers italiens encore 
un peu d'une autre, laquelle n'est aux parolles, 
mais au sens. Et je commanceray par un sonnet 
de Sannazar * : 

Icaro cadde qui, queste onde il sanno , 
Che in grembo accolser quelle audaci penne, 
Qui fini^l corso , e qui^l gran caso av^enne, 
Che darà invidia à gli altri che verranno. 

i . Il fut aussi célèbre poëte italien que latin. Ké a Naples 
en 145S, il mourut en tôZO. VArcadia, roman pastoral mêlé 
de vers et de prose , est Fouvrage le plus renommé qui! ait 
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Aventuroso, e ben gradito affanno, 
Poi cbe morendo eterna fama ottenne , 
Felice , chi^n tal fato à moi-te venne * : 
Che si bel pregio ricompensi il danno ^ . 

Ben puô di sua ruina esser contento , 
S'al ciel Yolando à guisa di colomba, 
Per troppo ardir fu esanimato, e spento. 

£t or del nome suo tutto rimbomba 

Un mar si spatioso, un^ elemento. 

Chi hebbe al mondo mai si larga tomba ? 

Il a esté ainsi traduict par Philippe Desportes, 
usant de quelque liberté , pour mieux avenir a 
ce que j'ay dict : 

Icare est cbeut ici , le jeune audacieux , 
Qui» pour Yoler au ciel, eut assez de courage : 
Ici tomba son corps dégarni de plumage , 
Laissant tous braves cueurs de sa cheute envieux. 

O bien-iieureux travail d'un esprit glorieux , 
Qui tire un si grand gain d'un si petit dommage ! 
O bien-beureux malheur plein de tant d'avantage , 
QuMl rende le vaincu des ans victorieux ! 

Un chemin si nouveau n^estonna sa jeunesse : 
Le pouvoir luy faillit et non la hardiesse. 

Il eut pour le brusler des astres le plus beau : 

• 

II mourut poursuivant une haute avanture. 
Le ciel fut son désir, la mer sa sépulture. 
£st-il plus beau dessein, ou plus riche tombeau? 

écrit dans sa langue nationale : v., sur cet auteur, Salfi, 
Continuation de Ginguenéfi. X, p. 92. 

1. Felice, in taie fato..., porte Fédition des Sonnets de 
Sannazar, donnée à Venise en i 5S1 , petit in- 12 , p. 65. Quant 
au mot venne, il a été omis par H. Estienne , le vers et le 
sens demeurant ainsi incomplets. 

2. . . . Prc^ioni compewsi, lit- on dans la même édition, 
ce qui est évidemment fautif. 
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Voyci d'autres vers italiens, de Bembus', 
ausquels pareillement sont adjoustez les fran- 
çois : 

Preso al primo api^arir del vostro raggio 
Il cor^ ch' infin^ quel di nulla mi toise, 
Da me partendo à seguir Toi si Tolse : 
Et corne chi ritrova ^ in suo Tiaggio 
Disusato placer, non si ritenne , 
Che fu ne gli occhi , onde la luce uscia , 
Gridando à qiieste parti amor m^n^ia. 

Indi tanta baldanza appo voi prese 
L^ardito fuggitivo à poco à poco , 
Ch^ ancor per suo destin lasciè quel loco 
Dentro passando ; e plu oitra si stese , 
Che'n quello stato à lui non si convenne: 
Finchè poi giunfo, ov^ era il vostro core , 
Sèco s'assise , e più non parve fore. 

Ma quei , come'l movesse un bel désire 
Di non star con altrui del regno à parte , 
O fosseM ciel , clie lo scorgesse in parte , 
Dov^* altro sîgnor mai non devea gire; 
Là, onde mosse il mio , lieto sen^ venne : 
Cosi cangiaro albergo; e da queir hora 
MecoU cor vostro, eU mio con voi dimora. 

Us ont esté traduicts en la mesme façon 
que les précédons , par le mesme poète , en 
ces vers : 

1. Ou Bembe, enfin BembOy comme il est plus ordinaire 
de le nommer : déjà cité à diverses reprises. 

2. Che* nfiïiy lit-on dans Le Rime de Bembo, Verona, 
l750,in-4% p. 60. 

3. Et corne quei, che ùnova.,., Ibid. 

4. L'édition moderne que nous avons citée porte ici Ov', 
et plus loin, à la fm de Pavant-dernier vers, ora : cette sup- 
pression de la lettre h a d'ailleurs été signalée plus baut. 



-j 
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Loi-squ'un de vos rayons doucement me blessa, 
£t que mon ame libre en prison fut reduitte, 
Mon cœur ravi d^amour aussitost me laissa, 
£t sans autre conseil se mît à vostre suitte. 
Mais comme un voyageur, qui s'arreste pour voir 
Sll trouve en son chemin quelque chose nouvelle. 
Alors qu^il veit vos yeux» dé passer n^eut pouvoir, 
£t demeura surpris d^une clairté si belle. 

Puis il reprend courage , et s^asseure à la fin , 
Désireux d'achever Tentreprise première : 
Soit qu'Amour le guidast , ou son heureux destin , 
Ou que vostre œil luisant luy fournist de lumière. 
Il ne s'arreste plus , et vient jusques au lieu , 
Siège de vostre cueur, qu'il embrassa sur l'heure, 
£t me dit, en riant^ un éternel adieu , 
Ne voulant plus partir de si belle demeure. 

Vostre cueur qui ne veut, plein d'un brave désir. 
Souffrir un compagnon , autre empire pourchasse; 
£t délaissant le sien, d'un lieu se vient saisir, 
Où nul autre que luy ne pourroit avoir place. 
G*est le lieu que mon cueur plein d'amour et de foy, 
Divinement guidé délaissa pour vous suivre. 
Yoylà donc comme Amour du depuis nous fait vivre -. 
Mon cueur est dedans vous, le vostre est dedans moy. 

J'adjousteray un sonnet de Pétrarque ^ et 
pource qu'on se pourra esbahir que ce sonnet 
n'aura esté honoré du premier lieu (pour estre 
d'un tel poète) , en recompense de cela, je l'ho- 
norerai de double traduction : 



Aspro core e selvaggio , e cruda vogUa 
In doice , humile , angelica figura, 
Se l'impreso rigor gran tempo dura, 
Havran di me poco honorata spoglia : 
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Che quando nasce e muor fior, herba e foglia', 
Quando eM dî chiaro e quando è notte oscura, 
Piango ad ogni hor. Ben ho, di mia ventura, 
I)i madonna, e d^amore, onde mi doglia. 

ViTo sol di speranza , rimembrando 
Che poco humor già per continua pVova 
Consumar Tîdi marmi , e piètre salde. 

Non è si duro cor, che lagrimando , 
Pregando , amando , tallior non si smova : 
Ne si freddo voler, che non si scalde. 

Philippe Desportes l'a ainsi traduict : 

Aspre et sauvage cueur, trop fiere volonté. 
Dessous une douce, humble, angelique figure , 
Si par vostre rigueur plus longuement j^endure, 
Vous n'aurez grand honneur de m'avoir surmonté. 

Car soit quand le printemps descouvre sa beauté. 
Soit quand le froid hyver fait mourir la verdure. 
Nuit et jour je me plains de ma triste avanture , 
De ma dame et d'amour sans repos tourmenté. 

Je vi d'un seul espoir, qui naist lors que je pense 
Qu'on voitqu'un peu d'humeur^,par longue àccoustumance, 
Cave la pierre ferme et la peut consumer. 

i . Ce vers est écrit différemment dans l'édition des OEu- 
vres de Pétrarque, donnée à Bâle, t554 , in-folio , t III, 
p. 165 : 

Che quando nasce, e mor flor, berba, foglia. 

2. Ce mot est pris dans le sens du latin humor, eau. C'est 
un adage des grecs : (TTaYove; uSa^cK icéTpa; xoiXaivovai. 
Lucrèce a dit pareillement, I, v. 314 : 

Stilllcldi casus lapldein cavat...; 

Et Ovide, Artis amat, lib. I, v. 476 : 

Dura tamen moUi saxa cavantur aqua. 
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li n^y a cueur si dur, qui par constante preuve, 
Pleurant » priant, aimant, à la fm ne s'esmeuve : 
Ny vouloir si glacé qu^on ne puisse enflammer. 

Antoine de Bayf ainsi : 

Un cueur sauvage et dur, et la façon cruelle 
En douce, gracieuse, et divine beauté , 
Si le temps n^amolist tant dure cruauté , 
Feront de ma despouille une gloire peu belle. 

Car soit que la verdeur ou sèche ou renouvelle. 
Ou la nuict s^obscurcisse , ou luise la clairté, 
Sans repos je me plain. Ainsi je suis traitté 
De fortune, d^amour, et d'une ame rebelle. 

D'un espoir seulement ma vie est maintenue, 
Quand je pense que Feau peut, à la continue , 
Toute molle qu'elle est , la roche consumer. 

Il n^y a cueur si dur que le temps n'amolisse , 
Ni tant froide rigueur qu'eschaufer on ne puisse 
A force de plorer, de prier et d'aimer. 

Ayant proposé des exemples de la bonne 
grâce et gentilesse de nostre langage en gêne- 
rai , je veux maintenant particularizer, c'est à 
dire , parler aussi particulièrement de la bonne 
grâce qu'elle ha en petites mignardises, afin 
que les Italiens congnoissent qu'en cest endroit 
aussi il mérite le titre de precellence. 

Estant donc chose asseuree et notoire que 
les mots qu'on appelle diminutifs tiennent h' 
premier lieu en mignardises , je les prie ne 
trouver mauvais si je di que nous ea avons 
meilleure provision qu'eux : car je ne diray 
rien qui ne soit aisé a prouver. Mais quand il 
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en faudroit venir là , j'advertirois qu'ils ont 
quelque nombre de mots qu'ils ne pourroyent 
mettre en comte, encore qu'ils- ayent la forme 
de diminutifs, comme fratello, avolo. Car ces 
vocables ne sont non plus diminutifs, quant à 
la signification , que sont frère et ayeuL En 
quoy ils font tort a leur langage , pource qu'ils 
abusent de ceste terminaison, qui devroit estre 
réservée pour les mots dont il s'agit mainte- 
nant. Et toutesfois ils abusent ainsi de quelques 
noms adjectifs pareillement : car comme ils 
disent avolo pour avo , ainsi mutolo souvent 
pour muto : au lieu qu'on penseroit que ce 
mulolo signifiast ce que les Latins disent mu- 
lilus. Mais pour retourner aux diminutifs des 
noms qu'on appelle substantifs, ce que nous 
disons oiseau , et nos ayeuls ou bisayeuls oisel , 
eux le nomment uccello ou augello ; et puis , 
voulans monstrer une diminution , disons oise- 
let, le faisans à' oisel: mais eux, prenans une 
autre forme , disent uccellino ou augellino ; et 
toutesfois je croy qu'on me confessera nostre 
terminaison exprimer mieux la diminution. Il 
y-a un autre poinct, quant k plusieurs substan- 
tifs de genre féminin , qu'au lieu qu'en nostre 
langue ils sont terminez en e, ils le sont en a 
en la leur : comme si je veux faire un diminu- 
tif qui responde k nostre chansonnette, il faudra 
dire canzonetta. Or nous sçavons que l'a est 
d'autant plus rude que n'est e , qu'il fait plus 
ouvrir la bouche, et ha le son plus fort, et 
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principalement quenostre e féminin. Si faudra- 
il * que ce qu'ils rymeront sur canzonetta soit 
aussi terminé en a , ainsi que nous sur chan- 
sonnette rymerions doucette, joliette, mignon- 
nette, n est vray que malaisément ils trouve- 
royent des mots qui eussent ceste mesme 
signification , et se peussent rymer pareille- 
ment sur leur canzonetta : mais tant y-a qu'en 
usant ou de ce mot, ou d'un autre, sur lequel 
ils pourroyent plus facilement rymer des dimi- 
nutifs , tousjours faudroit-il qu'ils fussent ter- 
minez en a. 

Il y-a bien d'avantage : c'est que nostre lan- 
gage est tellement ployable k toutes sortes de 
mignardises que nous en faisons tout ce que 
nous voulons, adjoustans souvent diminution 
sur diminution ^ comme arc, archet , archelet , 
tendra, tendret, tendrelet, quand nous disons 
aussi homme, hommet, hommelet. Et toutes- 
fois, quant à ce mot, nous n'avons rien que 
n'eussent les Grecs et les Latins : car les Grecs 

disoyent ofvÔpwiuoç, àvôpwitwxoç , àv6p<o7riov OU «v- 

ôpwTrapiov (en quoy toutesfois ce changement de 
genre est un peu incommode, et pourroit sem- 
bler la superdiminution n'avoir si bonne grâce 
que si elle estoit de mesme genre que la dimi- 

1. On disait dès lors, comme l^on écrit aujourd'hui, /au- 
dra-t'il ; le t euphonique existait dans la prononciation, 
sinon sur le papier : c'est ce dont nous avertit Th. de Bèzc, 
de francicœ linguœ recta pronuntiatione Tractatus^ Ge- 
nevœ, 1584, in-8°, p. 36. 

H. Estienne. 5 
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nution)*, les Latins, homo , homulusy homun- 
culus et homuncio. Mais la superdiminution 
n'est si évidente en ces deux derniers qu'elle 
seroit en homululus ; et pourroit-on douter si 
elle est en ces deux-là aussi bien qu'en cestuy- 
ci. Je sçay bien donc que Ccomme j'ay dict) on 
peut alléguer que les Grecs et I^atins avoyent 
ceste sorte de double diminution en ces mots t 
mais j'adj ouste que nous l'avons en plusieurs 
où ne les uns ne les antres ne l'avoyent 5 et , 
quant à aucuns, si bien les Grecs l'avoyent, 
non pas toutesfois les Latins. Et ce qui fait que 
nous avons plusieurs diminutifs de ceste sorte, 
c'est que pouvons nous aider d'une autre sorte 
de terminaison , asçavoir en illon , comme 
oiseau, oiselet, oisillon; pareillement, carpe, 
carpeau, carpillon. Et quelquesfois ceste ter- 
minaison en illon ne sert qu'a la diminution , 
et venons à une autre pour trouver la super- 
diminution: comme quand nous disons cotte, 
cottillon, cotlillonnet. Aucuns fout le mesme 
en une autre sorte de terminaison , qui est 
en son ou con ( prononceant le c comme s ), 
comme enfant, enfançon, enfançonnet : m^is 
quant aux superdiminutifs en illon, nous pou- 
vons y adjouster serpe, serpette^ serpillon. 

Je n'oublieray pas (entre les avantages que 
nous avons en cest endroit pardessus messieurs 
les Italiens ) que nous imitons les Grecs en une 
certaine forme de diminutifs : c'est comme 
quand de ce mot mousche^ nous déduisons 
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cestiiy-ci, mouscheron; quand d'une petite 
vieille , laide, nous disons un laideron; d'une 
fort jeune fille, un tendron, ou (par forme de 
superdiminution ) un tendriUon : car les Grecs 
usent ainsi de genre neutre en telle chose. 

Et quant à ce que j'ay dicl que noslre lan- 
gage est tellement ployable k toutes sortes de 
mignardises que nous en faisons tout ce que 
bon nous semble , je m'asseure que ces mes- 
sieurs n'en oseroyent autant dire, k la charge 
de le prouver. Car je leur demande (pour 
exemple ) comment ils exprimeroyent ceci de 
Rémi Belleau : 

Ha , que je hay ces mangereaux , 
Ces chiquaneurs procuraceaux ! 

Nous disons aussi plaidereaux, par forme de 
diminution, emportant un mespris; et usons 
ainsi de plusieurs autres, terminez les uns en 
reau : pouvans aussi (par le moyen de ceste 
commodité que j'ay dict estre en nostre lan- 
gage) user d'aucuns en aceau, comme ce pro- 
curaceau. Mais je viendray à des exemples, pris 
du mesme poète, de diminutifs ayans autres 
terminaisons : 

Sur les tresses blondelettes 
De ma dame, et Je son sein , 

Tousjours plein 
De mille et mille fleurettes. 

Un peu après: 

Le gentil rossignolet, 
Doucelet , 
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Découpe dessous Tombrage 
Mille fredons babilUrs, 

Fretillars , 
Au doux chant de son ramage. 

Ceci est de luy mesme^ en son May : 

Pendant que les arondelettes ^ 
De leurs gorges mignardelettes 
Rappellent le plus beau de Fan , 
1t.t que pour leurs petits façonnent 
Une cuvette, qu'ils maçonnent 
De leur petit bec artisan. 

Un peu après : 

Et que les brebis camusettes ' 
Tondent les herbes nouvelettes. 

Et au Papillon du mesme poète * : 

J^appekidray sur ce ruisselet. 
Qui doucement argentelet 
Coule, etc. 

i . Dti mémepoëte, dont on a cité tant de fois , pour parler 
avec M. Sainte-Beuve , •* Padorable pièce d'Avril. » 

2. Diminutif de aronde , arondelle , hirondelle. 

3. Au nez court et plat : camuset était le diminutif de 
catMis, 

4. Cest-à-dire dans la pièce intitulée le Papillon, et qui 
est adressée à Ronsard. — Au reste Henri Estienne aurait pu 
citer bien d^autres diminutifs employés par Belleau. On sait 
que cet auteur, le Boucher de la poésie, les a prodigués jus- 
qu'à la satiété : v. sur lui M. Sainte-Beuve , Tableau de In 
poésie au XVI* siècle, 1S28, 1. 1, p. 113 et sniv. Ce ca- 
ractère de Belleau et de quelques-uns de nos vieux écrivains 
a été reproduit , avec une affectation quelquefois gracieuse, 
dans Tagréable contrefaçon de Clotilde de Surville : 

O cher en/antelet, vray poartralct de ton père, 



Quoy tes blancs doigtelets, etc. 
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Ceci est de luy mesme , en sa Bergerie : 

Douce et belle bouchelette. 
Plus fraische et plus yermeillette 
Que le bouton aiglantin ' , 
Au matin. 

Et ceci pareillement : 

Et que la tresse blondissante 
De Ceres, sous le- vent glissante, 
Se friae en menus crespiUons. 

Nous avons aussi une sorte de diminutk)n 
en ceste partie d'oraison qu'en? appelle verbes : 
car de sauter nous faisons sauteler; de voler, 
nous déduisons voleter; et de trembler, trem- 
bloter, de pincer, pinçoter. Vray est qu'es 
verbes de ceste sorte, il faut considérer que 
parmi la diminution ils ont aucunement la si- 
gnification de ceux que les Latins nommoyent 
fréquentatifs *, principalement aucuns : comme 
sauteler, c'est proprement faire plusieurs pe- 
tits sauts, les uns incontinent après les autres. 
Or faut-il tousjours avoir mémoire de ce que 
j'ay dict de la félicité de nostre langage , quant 
k faire recevoir k ses mots tel pli qu'il luy 
plaist leur donner : mais il en vient bien mieux 
k bout , quand il ne faut que suivre l'analogie. 
Pour exemple , tout ainsi qu'il dit trembloter, 
pinçoter, beuvoter (ce que Terence appelle pi- 

1. Ou ëglantin, c'est-à-dire de l'églantier, rosier sau- 
vage. 



^ 
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-iissare *), ainsi pourra-il hire suçoter, de sucer. 
Aussi n'a faict Belleau aucune didiculté d'en 
user, quand, pariant d'un enfançon (car il use 
de ce diminutif) , il dit : 

Tant que sa Icvre mignotte 
A petits souspirs suçotfe. 

Mais qu'est -il besoin de tant d'exemples 
pour prouver ce que je pense que nos com- 
pétiteurs n'oseront nier, quand ils voudront 
avoir la patience de lire et considérer les pre- 
miers seulement? Que s'il advient que j'en 
rencontre qui ne se vueillent rendre ( comme 
par tout il-y-a de plus obstinez les uns que les 
autres ) , je les prieray me représenter telles 
mignardises en leur langue. Ce ne sera pas sans 
leur tailler bien de la besongne, voire de la 
besongne dont ils ne viendront jamais à bout : 
car mesmement ce mot mignardises^ , après les 
avoir faict resver long temps, se trouvera 

1. On pytissare : dans VHeautontimommenos, acte 111, 

se. r*, V. 47 : 

Nain ut alia omittam , pytissando modo rolhi 
Quid vlni absuinpsit ! 

(^e Terbe , qui Tient de nvtiT^iû, itxucD , est un mot imitatif qui 
exprime le bruit que font les lèvres quand on rejette le Tin 
qu^on a pris pour le goûter. Sorbillare, également de Térence, 
Adelphi, acte IV, se. ii*, t. 52, équivaut encore mieux 
l)eut-être à buvotter, 

2. On reconnaît là Tanachronisme de ceux qui assignent 
pour origine à ce mot le nom de Mignard , célèbre peintre 
du XVIP siècle, dont les œuvres, par une rencontre sin- 
gulière, portent en efTct le cachet d^une grâce un peu af- 
fectée. 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 103 

inexprimable en leur langage. Ce sera bien pis 
quand ils viendront au superdiminutif mignar- 
Met , comme où Belleau dit : 

Pendant que les arondelettes 

De leurs gorges mignardelettes , etc. 

Autant en sera-ce , quand ils viendront k ceste 
lèvre mignotte , qui est au passage allégué na- 
guère-, quand ils viendront à mignon^ mignonr 
nette ^ à joliettej sadinette (carde sade\ le 
composé duquel est mausade, long temps y-a 
qu'on a dict sadinet); et puis quand ils vien- 
dront à ceste autre sorte d'adjectifs, doucette, 
tendrette ou tendreleitp^ menuette. Et, pour 
retourner au premier mot, quand bien ils 
auroyent trouvé quelque moyen d'exprimer 
mignar d, mignardelet , mignardise y encore au- 
royent-ils peu faict : car le plus fascheux leur 
resteroit, d'en trouver qui exprimassent rwiVynar- 
der, mignardiser^ mignotter et amignotter^. Et 
comment pourroyent-ils sortir d'ici, veu que 
tous les jours, quand ils veulent faire que leur 

1. Agréable, aimable : le Roman de la Rose dit des /?////- 
siciens ou médecins : 

Tant ont le gain et doux et iade 
Qu'ils voudrolent, pour un malade, 
Qu'il y en eust plus de cinquante. 

Ob remarquera que Rorel dérive le composé maussade de 
maie satus : suivant Ménage, sade viendrait ùesapidus. Henri 
Ëstienuc a dit de ce mot, dans son traité de Latinilale falso 
suspecta f p. 269 : « Pro mau-sade (ufoi nostrum adverbium 
jungitur adjectivo. Sade, cujus maximus fuit majoribus nos- 
tris usus) , dicimus malc venustus vel maie satus. 

2. C^était le sens ^''amignarder, caresser. 
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langage ne cède point au nostre, ils ne peuvent 
eschapper de beaucoup plus beau chemin ? 

Pour conclusion , il est certain que s'ils ne 
confessent la debte quant k tous ces mots, pour 
le moins leur sera force de ce faire quant à une 
partie , et les prieray d'adjouster que la façon 
mesmement de ces mots mignon , mignard , 
joli, gentil, est mignonne, mignarde, jolie ^ 
gentile ; et qu'on ne peut dire le mesme de leur 
vagho, et encore moins de leur leggiadro* . 



Estant venu au troisième poinct, qui est 
touchant la richesse , je m'efiforceray de mons- 
trer qu'il faut que le langage italien cède au 
nostre quant k la richesse aussi ] et si ainsi 
est que j'aye pu venir a bout des deux autres 
poincts, je n'auray aucunement peur que je 
n'emporte ce troisième. 

Pour estre bons estimateurs de ceste ri- 
chesse, il nous faudra considérer quelles choses 
sont requises en un langage pour estre estimé 
riche, et puis voir si le nostre en est bien 
fourni. Je di donc premièrement que comme 
on n'appelle pas un homme riche qui n'ha que 
ce qui luy est nécessaire , mais faut qu'il ait 

1. Galant, aimable : de ce dernier mot nos courtisans du 
XVI" siècle , dans leur manie d'innovation , avaient pris leg- 
giadre (gentil), leggiadrement : sur cet emprunt inintelli- 
gent et malheureux que H. Ëstienne leur reprochait, v. les 
Dialogues du langage français itaUanizé', p. 17,71 et 79. 
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aussi des choses dont il n'ha point besoin et 
desquelles il se pourroit bien passer*, et quant 
aux nécessaires , il luy en faut avoir à rechange 
(ce qu'on dit proprement des accoustremens) : 
ainsi nostre langage n'est pas seulement fourni 
de mots dont il faut qu'il se serve ordinaire- 
ment, pour exprimer ses conceptions ] mais ha 
aussi quelque provision curieuse plus tost que 
nécessaire d'aucuns qui sont plus rares que 
les autres. Et quant aux nécessaires , on peut 
bien dire qu'il en ha à rechange : veu qu'il ha 
moyen d'exprimer une mesme chose en plu- 
sieurs sortes. 

Je viendray incontinent aux exemples, in- 
sistant toutesfois principalement sur ce que 
j'ay dict des mots nécessaires qu'il en ha à re* 
change. Et pource que j'estimerois avoir trop 
bon marché de la comparaison qu'il me faut 
faire , si je la faisois avec le langage italien , je 
ne craindray point de la faire avec le grec, le- 
quel est à bon droit estimé riche pardessus 
tous les riches. Et craignant qu'on ne die que 
je luy veux rien ester , k fm que le nostre 
puisse plus aisément égaler la richesse en cest 
endroit, ou pour le moins en approcher, je 
m'en rapporteray à ce que Pollux dit* touchant 
les diverses parolles et diverses façons dont il 
use pour signifier un homme avare : car, estant 
sur le propos de richesse , je me suis avisé de 

1. V. son OnomasUcont p. t33 de rédition de Bekker^ 
in-8'' ,BeroUni,. I84fi« 

5. 
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parler de Tavaricieux , qui est celuy par lequel 
plus elle est désirée. 

Pollux donc commance par ces mots com- 
posez, cpiXapYupOiÇ, cpiXoy puffoç , cptXoj^piiifxaTOç , cpiXo- 

xE^Briq , etc. , lesquels signifient amateur d' ar- 
gent ^ qui aime l'or^ qui aime lapecuney amateur 
du gain. Nous, en usant de mots simples (car 
je reserveray les composez pour Tarriere- 
garde) , disons aeare ou avaricieux , eschars , 
taquin\ tenant, trop tenant, chiche, vilain ou 
chiche-vilain. Quant k ce mot avare, il vient 
du latin avarus, lequel proprement respond k 
ce grec cpi^oypuao; Tc'est à dire amateur de l'or)^ 
si on le veut déduire de avère et aurum. Quant 
a tenant, il vient aussi des Latins : car ils disent 
tenax en ceste signification. Eschars est un peu 
eslongné de parcus, mais si en vient-iP; et en ap- 
procheroit plus, quand, en n'adjoustant point 
d'aspiration au c, on diroit escars. Le mot vilain 
ha la mesme origine qu'on lui donne en sa pre- 

1 . « Les courtisans estimoicnt Louis XII un taquin , pour 
estre plus retenu en ses dons, » a dit £. Pasquicr : Lettres, 
XII, 6. — Les courtisans donnaient encore à ce prince le nom 
de roi roturiety comme nous rapprend le jurisconsulte Mor- 
nac {Obs, in Cad,, lib. JI, tit* m : de PactiS), parce qu'il 
était le protecteur des petits contre les grands. Aussi Mon- 
tesquieu a-t-il dit justement. Pensées diverses : « la France 
n'a jamais eu de meilleur citoyen. >» 

?. . (iuelques autres dérivent de excisor ce vieux mot expres- 
sif. On peut lui attribuer plus justement une origine germa- 
nique, en le faisant venir de karg, qui, en allemand, veut dire 
avare, ou, peut-être encore, de scftarren , gratter, ratisser. 
Les Italiens disent, dans le sens du français, scarso. Scarce, 
en anglais, signifie à peine. 
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miere signification, ou * k villa ou k vilis. Quant 
aux deux autres,Ieur origine est en cont^overse^ 

Nos composez sont beaucoup plus signifians 
et ont plus d'emphase que ceux des Grecs ^ car 
nous disons : pinsemaille ^, racledenare \ serre- 
denier, serremiette, pleurepain. 

Maintenant, comme PoUux, après avoir 
proposé en combien de manières les Grecs 
exprimoyent cela en usant d'un seul mot, 
vient à certaines façons de parler dont ils 
«soyent pour donner à entendre la mesme 
chose, je mettray ici des françoises, mais en 
beaucoup plus grand nombre, advertissant de 
celles qui correspondent aux greques. Mais je 
commanceray par celles qui taxent plus douce- 
ment le vice : ce que les Grecs appeloyent par- 
ler par hypocorisme^ Nous disons donc : il est 

1. Se rapporte, faut-il sous-entendre ici. 

2. De taquin on ne trouve aucune étymologie satisfaisante ; 
<\vtBnt h chiche , Nicot le fait Tenir, avec assez de vraisem- 
blance , de cicer, espèce de pois (pois chiche) dont se nour- 
rissaient les indigents. Cicei'is emptor désignait un pauvre 
diable chez les Latins : V. Horace, Art poétique , v. 249. 
D'autres le dérivent de siccus. 

3. Ou chiche-maille, mot que donne Nicot et qu'il explique 
ainsi : « Celui qui espargne jusques à une maille. » Une 
maille, c^était, suivant le même, « une espèce de monnoye 
noire, valant la moitié d'un denier tournois , presque équi- 
valant à robole. » De là cette locution proverbiale , pour dé^ 
signer un homme sans ressource : 11 n^a ni sou ni maille. 

4. Qui eradit, con^adit denarios, celui qui rogne les de- 
niers ! ce mot composé était d'aiUeirrs d^un emploi très-rare. 

5. 'îicoxoptiriiéç désigne l'emploi d'une expression qui a 
pour objet d^affaiblir, d'atténuer ce qu'une chose peut avoir 
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un peu trop songneux de son proufit ; ou , il 
est un peu trop attentif à son proufit (comme 
les Lalins : nimium est attentus ad rem). Nous 
disons aussi : il est un peu trop espargnant 
ou respargnant; il se restreind un peu trop; 
et quelquesfois : il est un peu trop bon mesnor 
ger. De tels hypocorismes grecs Poilux n'amené 
aucun exemple. 

Quant aux autres façons de parler, les unes 
sont bien plus violentes que les autres : 

ÀTarice luy commande ; 

ÀTarice le maistrise; 

Avarice le surmonte ; 

Avarice luy domine; 

Avarice le gangne; 

Il est serf dePargent; 

Avarice l'emporte; 

Il se laisse emporter à son avarice; 

Avarice le transporte. 

( Lequel mot transperte est ce que les Latins 
disent transversum rapi^) Or pouvons -nous 
choisir entre ces neuf façons de parler celle 
que nous voudrons mettre en la place d'une 
seule greque qui est en Poilux, IXarrwv xp»j- 
[xotTcov. Nous disons aussi : 

Avarice le mené ; 
Le gain le mené; 
Avarice l'aveugle. 

de fâcheux. Cette figure est aussi appelée t\i(^t^\,a^6^, Henri 
Ëstiennc a défini lui-même , Vhypocorisme en ces termes , 
dans ses Dialogues du langage français italianizé , p. 58 ^ 
» C'est l'adoucissement de choses fort odieuses par mots 
qui ne sont point ou bien peu odieux. » 
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Lesquelles phrases sont semblables aux précé- 
dentes. 

Et quelquesfois , parlans plus doucement , 
disons : 

11 est addonné à ravarice ; 
II est addonné au gain ; 
n est addonné à Targent. 

Mais quand on veut user de paroles fort aigres, 
on dit : 

Il brusie d^avarice ; 
11 sèche d^avarice; 
11 meurt d'avarioe. 

Encore plus aigrement se dit : 

11 est enr^é après Targent ; 
11 fait son Dieu de Targent; 
H n^ha autre Dieu que l'argent ; 
11 aime mieux un escu que Dieu ; 
Il engageroit son ame pour gangner ; 

(Ce qui convient avec ces mots de Pollux, t^.v 

vj/uj^-^v 3tv dvraXXaÇaç tou j^pucriou ; lesquels mOtS SC 

rapportent du tout k ce que les Latins disoyent : 
vendere animam lucro,) 

11 engageroit son ame au diable pour en avoir; 
11 quitteroit sa part de paradis pour de l'argent. 

Cestp façon de parler n'est pas si aigre : 

11 n'estime rien en ce monde que l'argent, 

laquelle revient k ce que dit Pollux : xP^f^^* ^^ 
Quant k ce qu'il dit : ^^ Tcavroç xP^f*«T^iWî^evoç , 
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naus rexprimoQs en toutes les sortes saivantes: 

Il fait son proufit de tout; 

Rien ne luy est trop/chiud ne trop froid ;; 

11 prend à toutes mains ;. 

Il en prend ab hoc et ab bac;. 

Tout, luy est bon : il ne demande qu'où il-y-en-a; . 

Il en prendroit sur le grand autel ' . 

Quant a ce xujAivoTcpiffTTjc^ qui est en PoUux , 
e^est une hyperbole semblable à ceste-ci : il 
partirait^ un csuf en deux, Au lieu, dequoy nous 
disons aussi : il partirait une maille en deux. 
Il est vray que ce xu{xtvo7rpiffTr,ç est dict encore 
plus hyperboliquement. Et à ce propos d'hy- 
perbole, ceste façon de parler aussi en tient : 
il trouverait à tondre sur un œuf; et ceste-ci : 
il ne donnerait pas un gros oeuf pour un menu. 
On voit bien qu'aucunes des précédentes aussi 
sont hyperboliques. 

Au lieu de ce que Pollux dit a?(jxpox6p$T5<; , 

et o6$£v av aîffj^uvOslc 5 X^fAjxa irpc^çecTTi, nouS 

avons vilain : car j'ay opinion que ce mot 
emporte plus qu'on ne pense j et qu'on n'ad- 
j ouste pas sans cause ce mot de vilain à 

1 . Cette abondance de tours rappelle Molière peignant , 
dans son Avare, en termes aussi variés et plus riches, Har- 
pagon : a de tous les humains Thumaîn le moins humain, de 
tous les mortels le plus dur et le plus serrée ladre, vilain et 
fesse- mathieu... » 

2. Littéralement, c'est celui qui scie en deux une graine de 
cumin (xi^pLtvov). 

3. Du vieux verbe partir (partiri), partager. Awtir maiWe 
à partir, c'était avoir un différend. 
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chiche r quand on dit un chiche-vilain , mais 
pour demonstrer un extrême degré de chicheté. 
On dit aussi : c'est un vilain tout outre ^ et, 
c'est un double vilain. 

Je laisse plusieurs manières de parler, les 
unes pour sentir trop leur populace, les au- 
tres pouree que plusieurs semblent faillir en 
icelles , comme quand on dit : ce qu'il tient en 
une main, lui eschappe de Vautre ,* car il faut 
dire : il craind que ce qu'il tient en une main, 
lui eschappe de l'autre. Et d'autre part, puisque 
desja j'ay de ces façons de parler plus qu'il 
ne m'en faut pour surmonter Pollux , je me 
doy bien contenter. On me demandera si en 
surmontant Pollux , je pense avoir surmonté la 
langue greque quant a ce dont il est question : 
je respondray que sans m'arrester à Pollux 
(pouree que je sçay bien en ma conscience que 
Pollux a omis quelques phrases greques), j'es- 
time que si nous ne la surmontons en'cest 
endroit , pour le moins nous l'égalons. 

Or d'autant que cest article troisième et der- 
nier ha moins besoin de discours que les deux 
precedens, et plus, d'exemples, j'en propo- 
seray encore un, m'efforceant, comme au pré- 
cèdent , (Je surmonter sinon ïe langage grec , 
au moins Pollux. 

Il commance donc ainsi * : ejxTreipoç, èma-tri- 

1. V. p. 224 ûeVOnomaslicon, édition citée. 
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(xwv , lôaç , Tp(6o)v , TÊTpifjtfxsvoç Ttspl TaîÎTa , èvrptê^ç. 

Nostre langage , au lieu de ces mots-là , use 
de ceux-ci • 

II est expérimenté en cela ; 

Il est expert en cela; 

Il est Tersé en cela ; 

Il y est stilé ; 

Il entend cestile; 

Il est grand docteur en cela ; 

Il est passé maistre en cela ; , 

Il s^en fait appeler maistre ; 

Il en feroit leçon ; 

Il en tiendroitescliole; 

C'est son mestièr ; 

C'est son premier mestier ; 

Il n'est pas apprenti en cela ; 

Il n'y est pas nouveau ; 

Il est faict à cela ; 

Il s'entend bien en cela ; 

Il est bien entendu en cela; 

Il en sçaittout ce qu'il en faut sçavoir ; 

Il en parle comme maistre; 

Il n'en parle pas comme clerc d'armes ' ; 

Il en parle comme sçavant; 

Il est iort suffisant en cela; 

Il est rusé en cela ; 

Il y est leurré ; 

Il est vieil routier en cela^ 

Nous avons encore quelques autres parolles et 
façons de parler, par lesquelles pouvons éxpri- 

1. C'est-à-dire comme un clerc ou savant , un homme de 
cabinet et d'étude, ou même d'église, parlerait de ce qui 
concerne les armes. ^ 

2. Ce tour s'employait dans le style grave au XVP siècle: 
on le voit par une phrase d'£t. Pasquier, qui appelle le 
cardinal de Tournon a vimx routier en affaires d'État , » 
Lettres, IV, ii, au commencement. 
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mer ces mots grecs de Pollvx. Mai» les nnes 
sentent trop leur menu peuple , les autres ne 
plaisent pas k tous les mieux parlans , comme , 
pour exemple , ce mot routine ; aussi ce mot 
praitique y quand ou dit , // e%i prattiq%ie en 
cela * : ce qu'on peut penser estre pris du lan- 
gage italien , veu que praitique nous est un nom 
substantif , et pouvons dire , H entend bien la 
praitique de cela, ou , Il en ha la praitique. 

Mais pource qu'aucuns Italiens (comme j'ay 
dict) se sont vantez d'avoir un langage plus 
excellent que le grec, non seulement que le 
latin, et pourtant^, quand bien j'aurois monstre 
que le nostre surmonteroit le grec es deux 
comparaisons précédentes, ils pourroyent tenir 
bon , non-obstant ceste victoire , je ne m'a- 
dresseray plus k PoUux , mais k un d'entr'eux , 
nommé Aldo Manutio, qui a escrit de la ri- 
chesse du langage toscan^. 

1 . Cette acception se trouve encore dans le Dictionnaire 
de Trévoux, Paris, 1771 : « Pratique, appliqué aux per- 
sonnes , signifie la même chose qu^expérimenté. Un homme 
pratique dans les bâtiments , c'est celui qui a de l'expérience 
dans Texécution de ces ouvrages. » Mais Tauteur de l'article 
ajoute : <c je ne voudrois pas me servir de ce terme. » — Plus 
tard on a renouvelé le mot , mais dans un sens absolu. 

2. Et comme par conséquent... 

3. Cet ouvrage d'Aide Manuce le jeune, petit-fils du grand 
typographe, Aide l'ancien, a pour titre : Eleganze delta 
lingua toscana e laiina, Venise, 1556, in-8'*. V. sur ce li- 
vre , plusieurs fois réimprimé avec des augmentations consi- 
dérables, et sur son auteur, M. Renouard, Annales de 
Vimprimerie des Aide, 2* édit., tome ITI, p. 175* 
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Voyci donc les façons de parler toscanes, 
qu'il met au titre de Republica : 

Deve ogniuno attendere alla republica , come al proprio in- 

teresse ; 
Deve ad ogniuno essere à cuore^'interesse publico, non meno 

che il proprio ; 
Dobbiamo amare il ben commune , Putile della cita , il corn* 

modo publico , tutto cio che puo giovarc alla republica , 

con qiieir istesso afTetto che amiamo e noi stessi, e le 

cose nostre. 

Voyci autant de françoises ( respondanles à 
ces toscanes ) , et en adjousteray beaucoup 
d'avantage : 

Chacun doit penser à la république, comme à chose où il va 

de son interest^ 
Chacun doit' avoir à cueur l'interest du public, non moins 

que le sien propre ;.ot«^ chacun doit prendre à cueur Tin^ 

terest du public, etc.; 
Nous devons aimer le bien commun , Tutilité de la ville , le 

proufit public, tout ce qui peut aider à la république , avec 

ceste mesme affection que nous portons à nous mesmes et 

à nos affaires. 

En voyci trois fois d'avantage , que j'adjouste 
à celles qui respondent aux toscanes d'Aldo 
Manutio : 

11 faut que nous ne facions moins nostre devoir pour la repu- 
blique, que pour nos familles; 

Il faut ne nous mettre moins en tout devoir pour la repu- 
blique que pour nos familles ; 

Chacun doit avoir en. recommandation ce qui concerne le bien 
public , autant que^ ce qui touche son particulier ; 

Chacun doit avoir le bien public pour recommandé , autant 
que le sien p/opre ; 
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Le bien public nous doit estre d^aussi près que le nostre ; 

Chacun doit procurer ravancement du bien public , comme 
du sien; 

Chacun se doit employer à l'avancement du bien public; 

Il faut porter au bien public la mesme affection que nous por- 
tons à nos affaii-es ; 

Il ne se faut moins alTectiouner à ce qui est pour le bien pu- 
blic , qu'à ce qui concerne le nostre ; 

11 ne se faut moins formalizer pour le bien public, que pour 
le nostre; 

Chacun doit pourchasser d^aussi grand courage le bien de la 
république que le sien ; 

Il ne faut pas postposer les aflaires du public aux nostres ; 

11 ne faut préférer nos affaires aux publiques; 

Nous né devons point mettre de diflerience entre les négoces 
de la republique et les nostres ; 

Nous devons mettre les affaires publiques au mesme reng que 
les nostres; 

La raison veut que nous espousions les affaires du public 
comme les nostres; 

Nous devons estimer que les affaires de la republique nous 
touchent autant que les nostres ; 

Nous ne devons pas moins faire estât de Tavancement du bien 
public que du nosfre; 

Il est raisonnable que nous facions estât de ce qui importe 
à la republique , comme sUl importoit à nos affaires do- 
mestiques ; 

Nous sommes tenus d^embrasser les affaires de la republique 
comme les nostres ; 

Nous ne devons estre moins promts à faire service au public, 
que nous sommes songneux de nostre faîct ; 

Nous devons estre aussi songneux des affaires publiques que 
des nostres; 

Il nous faut procurer les affaires du public avec aussi grand 
soin et diligence que les nostres ; 

II n^est raisonnable que nous prenions moins de peine après 
les affaires de la republique qu'après les nostres ; 

Nous devons regarder d'aussi près aux affaires publiques 
qu'aux nostres; 

Nous devons apporter une aussi grande vigilance et affec- 



il6 DE LA PRECELLEKCE 

tion au maniement des affaires publiques, qu^à celuy des 
nostres; 
Nous ne devons pas nous espargner d'avantage aux affaires de 
la republique qu'aux nostres. 

Je sçay bien que les Italiens diront avoir des 
façons de parler pour eicprimer ceste proposi- 
tion , outre celles que met le susdict Aldo Ma- 
nutio ^ et je ne leur nieray pas qu'ils en peuvent 
avoir : mais je leur diray aussi que nous en 
avons encore plus, que nous pouvons adjouster 
à ce grand nombre, qu'eux n'en peuvent ad- 
jouster a ce petit. 

Mais j'ay peur de tenir trop long temps le 
lecteur suspens * touchant la provision curieuse 
de nostre langage, dont j'ay faict mention : 
car j'ay dict, parlant de sa richesse, que comme 
on ne tient pas un homme pour, riche , quand il 
n'ha que ce qui luy est nécessaire, ains, pour 
estre mis au nombre de ceux qu'on ne peut pas 
appeler seulement bien aisez mais riches , il 
luy faut avoir beaucoup de choses dont il se 
pourroit bien passer ^ ainsi , que ce langage 
françois ha une provision curieuse plus tost que 
nécessaire d'un bon nombre de vocables plus 

i. Être suspens, c'était être en doute, dans Tincertitude; 
V, Nicot : mais la première édition du Dictionnaire de 
V Académie française , donnée en 1 694 , signale déjà ce mot 
comme presque hors d'usage et n'étant guère employé que 
pour désigner « un prêtre suspendu des fonctions ccclésias- 
tiaues. » 
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rares que les autres (entendant aussi des façons 
de parler). A quoy je puis adjouster que c'est 
une provision ^ laquelle encore que je nomme 
curieuse , toutesfois est de si rares et précieux 
meubles (car les vocables et façons de parler 
sont comme les meubles dont se sert la langue : 
comme aussi les Latins ont dit , supellex verbo- 
rum), qu'estans bien considérez , peuvent beau- 
coup aider k obtenir le titre de precellence que 
nous demandons. Car ce sont des meubles que 
nous fournissent deux arts, qu'on nomme la vé- 
nerie et la fauconnerie : es termes desquels nous 
avons grande prérogative, quant k Tun, pource 
que nostre nation s'est addonnee k l'exercice 
d'iceluy, plus qu'aucune du temps des anciens, 
ne depuis; quant k l'autre, encore plus grande, 
pource que si elle n'ha l'honneur de l'avoir in- 
venté , pour le moins ha elle cestuy-ci , que 
de petits commancemens elle l'a mis en quel- 
que perfection*. Car quant k la vénerie (qui est 
proprement la chasse k toutes bestes sauvages» 
mais le plus communément s'entend de la 
chasse aux bestes rousses , ou fauves , et aux 
noires), encore que sa grande ancienneté se 
congnoisse par la Bible et par Hérodote et 

1 . till n'est rien , a dit aussi Montaigne, qu^on ne fcist du 
jargon de nos chasses, qui est un généreux terrein à em- 
prunter, » Ess, , m , 5; cf. Et. Pasquier, Lettres, II, 12. — 
Ce goût de nos ancêtres a laissé beaucoup de traces durables 
dans notre langue , comme Ta remarqué M. Yillemain : Pré- 
face du Dictionnaire de V Académie française, édition de 
1835 y p. XXI. 
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Xenophon, et que tant ces deux historiens 
que plusieurs autres grecs et latins tesmoi- 
gnent que quelques rois mesmement. s'y ad- 
donnoyent (a propos dequoy il me souvient 
que le roy Antiochus, s'estant esgaré en la 
chasse, eut une pareille rencontre et un pareil 
plaisir que le roy François premier*), ce non-ob- 
stant, si on vient à faire comparaison des termes 
que les autres langues ont appropriez h ceste 
science avecque ceux dont est garnie la fran- 
çoise, on trouvera que ceste-ci surpasse tant 
les leurs, non moins en la qualité qu'en la quan- 
tité , qu'il sera force de confesser nos rois 
avoir esté maistres, tous les autres n'avoir esté 
qu'apprentis en cest exercice. Lequel estant 
vertueux et noble (pour estre cousin germain 
de celuy de la guerre) , ce que plusieurs de nos 
rois s'y sont addonnez beaucoup plus que les 
autres et y ont pris plus grand plaisir , il ne 
faut douter que ceci ne leur soit procédé d'une 
générosité plus grande : laquelle ceux de nos- 
tre temps ont monstree en ceci mesmement, 
que pouvans user de la harquebouze , ou plus- 
tost haquebute^ contre les béstes rousses 

1. n s'agit d'Antiochus VII, roi de Syrie, surnommé Si- 
dète ou le Chasseur : Taventure dont il csf question est rap- 
portée par Plutarque, Apophthegmes des rois et des géné- 
raux ^ t. III de redit. Didot, p. 221. On peut la voir aussi 
dans V Histoire ancienne de Rollin, grand in -8*, Paris, 
1836-1837,t. III, p. 27. 

2. Aujourd'hui arquebuse : ancienne arme à feu qui se 
portait sur Tépaule. Ce mot a été fort diversement écrit du- 
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(ainsi que font aujourdhuy plusieurs princes 
d' Alemagne ) , ils ont mieux aimé leur faire 
bonne guerre , et telle que faisoyent leurs pré- 
décesseurs. ' 

Mais autant qu'il y a de différence entre rien 
et peu, d'autant est plus grand l'avantage qu'ha 
nostre langue pardessus les autres; en ce qui 
concerne la fauconnerie (qu'on a aussi appelé 
la volerie), que celuy qu'elle ha en ce qui ap- 
partient k la vénerie * . Car, des termes de vé- 
nerie , elles en ont peu k comparaison de la 
nostre (comme j^ay dict ci-dessus) : quant k ceux 
de la fauconnerie, les anciennes n'en avoyent 

rant le XVI* siècle. Toutefois , dans le XV* et au commence- 
naent du suivant, on employait presque exclusivement le 
nom de haquebute ; mais le président Fauuhet remarquait 
ensuite que de son temps » la haquebute avoit pris le nom 
de harquebuze , que ceux qui pensoient le nom estre italien 
lui avoient donné : >< Origines des chevaliers.,., p. 530 de ses 
Œuvres, au verso, Paris, 1610, in-4'*. V. au reste sur ce mot, 
sur son étymologie, comme sur l'insti'ument qu'il désignait, 
une discussion étendue de La Curne de Sainte-Palaye, Glos- 
saire de V ancienne langue française , depuis son m'igine 
jusqu'au siècle de Louis XIV, in-folio, col. 1239-1242. 

1. Henri Estienne revient sur cette idée dans la préface de 
ses Ifypomneses de gallica lingua, in-S", 1582 : « Meta- 
phorarum multo quam illas (Italicam et Hispaniam) dîtiorem 
esse linguam nostram ostendi, quod eas non inde tantum, 
unde et illae, petat, sed ab aucupio etiam et venatione mul- 
tas élégantes pariter et jucundas : quoniàm haec quoque stu- 
dia,liberalibus ingeniis dignissima, supra quamvis nationem 
et amant Galli et exercent. » Il ajoute ensuite , et l'on verra 
plus loin ce même détail dans la Pr excellence : » Quin etiam 
a quibusdam ludis nonnullas; sed a pilse prœsertim ludo, 
qui apud eos frequentior quam alium quemquam popnlnm 
est, non paucas. » 
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point-, et de celles aussi qui sont anjourdhuy, 
la plus grand' part n'«n ha point du tout. Et 
ne se faut esmerveiller de ceci, veu que ceste 
belle science a esté tellement incongneue aux 
anciens tant Grecs que Latins , que tous leurs 
livres ne nous peuvent fournir d'un mot assez 
propre peur la nommer seulement -, car si tant 
les uns que les autres revenoyent au monde, 
ceux-là n'entenderoyent pas que seroit îepoxix^ 
f«xv>î » et ceux-ci non plus , que voudroit dire 
accipitraria ars, ou falconaria. Que si quelcun 
pensoit que les Grecs sous le mot de 6pvt6oôi5pa, 
et les Latins sous le mot àe aucupium eus- 
sent compris aussi la fauconnerie , il s'abuse- 
roit et grandement et ridiculement ^ car (outre 
plusieurs autres raisons qu'on peut alléguer au 
contraire), si ainsi eust esté, Platon, en la fin de 
ses Lois* , n'eust pas dict, de ce qu'il appelle ôiîpav 
:tTviv<Sv, ce que nous en lisons là : asçavoir 
que c'est un exercice qui est un peu serviP. 

1. Non pa&à la fin dePouyragc sur les Lois, mais bien à 
la fin du Vir livre : v. Tédition de Bekker, Berolini , 1818, 
in-S", partis tertise volumen tertium, p. 72. — Les hommes 
du XVI* siècle citaient de mémoire, ce qui fait certes hon- 
neur à leur science , mais ce qui explique aussi le vague et 
même l'inexactitude de leurs indications. 

2. La Mothe-Le-Vayer, en traitant de Tlnstruction du dau- 
phin (Louis XIV), remarque aussi, 1. 1, pai-t. i, p. 190 de ses 
OEuvres, Dresde, 1756, in-S", que «t Platon nomme servlle 
la chasse... des oiseaux, » et il ajoute : « La volerie même, 
de la façon qu'elle se pratique aujourd'hui avec des oiseaux 
dressez à la prise des autres , est tenue pour la plus noble de 
toutes, n est vrai qu'elle n'étoit peut-être pas en usage de la 
sorte du temps de Platon. » 
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Mais faut nécessairement entendre cela des 
oiseleurs seulement, qui prenoyent les oiseaux 
aux filets ou k la glu : outre lesquelles inven- 
tions, plusieurs sont maintenant en usage, dont 
peut estre qu'aucunes Testoyent aussi des-lors, 
ou autres semblables k icelles. Au contraire 
donc de ce que j'ay dict des Grecs et Latins, 
quant k cest art, il est certain que depuis 
fort long temps il a esté en recommandation 
a nostre France , et spécialement aux nobles , 
desquels aussi , pour sa noblesse , il est digne. 
Et qu'ainsi soit, desjk(pour le moins), du temps 
de Chilperic, il estoit en honneur : comme il 
appert par le cinquième livre de Grégoire de 
Tours * . Or si ceux qui ont esté depuis, et les 
princes mesmement, n'avoyent pris un singu- 
lier plaisir k cest art, il est certain que tant 
de gentilshommes, et entr'eux quelques grands 
seigneurs, n'eussent pris la peine d'en escrire 
si diligemment et exactement : car qui ne 
sçait combien estoit grand seigneur Gaston sur- 
nommé Phebus ^ ? Ceux pour le moins qui ont 

1. y. t. II, p. 214 de rédition publiée par la Société de 
rhistoire de France, Paris, Renouard, 1836-1837 : « Yeniant 
equi nostri, et accepiis accipitribus, cum canibus exercea* 
mur venatione... » 

2. Gaston, IIP du nom, comte de Foix et vicomte de Béarn, 
né en 1331 , et qui dut son surnom de Phœbus, suivant les 
uns à sa beauté, suivant les autres à la couleur dorée de ses 
cheveux, avait en effet pris un soleil pour devise. Après 
une vie belliqueuse et agitée, ce seigneur, fort loué par ses 
contemporains , et notamment par Froissard (Paris , in-folio, 

Jff. Estienne. 6 
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leu Froîssard , ne le peuvent ignorer : ni ceux 
aussi qui ont leu le livre dudict Gaston. Car 
après ce commancement : Au nom de Dieu )e 
Créateur, etc. , il adjouste : Je Gaston par la 
grâce de Dieu surnommé Phebus, comte de 
Foix y seigneur de Beau-ru : qui tout mon 
temps me suis délecté par especial en trois choses, 
l'une est en amours , Vautre est en armss , et 
Vautre est en chasse. Et puis ayant dict ne vou- 
loir point escrire de deux offices (car il parle 
ainsi) d'armes et d'amours, il adjouste : mais 
du tiers office , duquel je ne doute que faye nul 
maistre (combien que ce soit vantence), de ce- 
luy voudroy-je parler, c'est de chasse. Mes- 
mement quant aux gentils-hommes, en gêne- 
rai, que (suivant ce que nous lisons ici) de 
tout temps avec l'exercice des armes ils se 
soyent addonnez à la chasse , non moins qu'à 
l'amour (comme si faire l'amour estoit aussi 
une espèce de chasse), il appert par l'ancien 
proverbe : 

Sonnius, 1574, c. VIII du 3' toI. ), mais qui poussa la 
violence et la férocité jusqu^à être le meurtrier de son fils , 
mourut en août 1391 , au moment où il revenait d'une«hasse 
à Tours. La chasse avait été sa passion dominante, et Ton dit 
qu^il n'entretenait pas moins de quatorze à seize cents chiens. 
Son livre des Deduiz de la chasse des testes sauvaiges et 
des oyseatix de proye , écrit en prose et divisé en 85 cha- 
pitres , a été imprimé à Paris par Antoine Yerard , sans date , 
in-folio, et reproduit plusieurs fois depuis : on le trouve 
aussi dans quelques éditions de la Vénerie de Jacques du 
Fouilloux. 
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D'oiï^eaux , de chiens , dVmes , d^amours, 
Pour un plaisir mille doulours. 

Car il est certain que par les oiseaux est en- 
tendue la fauconnerie (appelée aussi la volerie) 
comme par les chiens la vénerie, et toute autre 
chasse en laquelle on use de chiens. 

Mais pour retourner aux anciens escrits qui 
ont esté faicts touchant la vénerie et fauconne- 
rie, ou touchant Tune d'icelles, on trouve en- 
core aujourdhuy un livre intitulé Le Romman 
des oiseaiuc et de leur chasse, composé par 
Gaces de la Vigne* , gentilhomme, qui fut du 
temps des rois Philippe de Valois, Jan et Charle 
cinquième, et le composa pour l'instruction de 
Philippe, fils du roi Jan. Duquel romman sont 
ces vers, touchant deux maladies ausquelles les 
oiseaux de proye sont subjects : 

Ils ont pantais^ (bien m^en recors) , 

1 . Ou , comme on rappelle plus souvent, Gace de la Bigne, 
dont le roman des Deduiz de la chasse a été joint par Ant. 
Verard au livre de Phœbus. Gace se nomme au début et à 
Ja lin de son poème , qui fut commencé en Angleterre , en 
Tannée iS59, et par Tordre du roi Jean , pour Philippe de 
Bourgogne, .son quatrième fils. On pourra lire dans ie^ 
Mémoires de La Curne de Sainte - Palaye sur Vancienne 
ChevoieriSf Paris, in-12, 1781, une analyse étendue des 
ouvrages de Gace et de Phœbus, avec des détails intéres- 
sants sur ces auteurs : v. t. III, p. 236-244, 252-256, et 

389-419. 

2. On désignait par le nom ùe pantais et plutôt pantois 
un homme essoufflé ou asthmatique. Suivant Bochart , cité 
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Et filandres * , dedans le corps. 

Au lieu duquel mot pantois on escrit pantois : 
d'où vient pantoiser, qu'on Ht au romman 
d'Alexandre , dict du balletement d*un homme 
travaillé *. 

Nous avons aussi une Fauconnerie de Jan 
des Franchieres , grand prieur d'Aquitaine , 
recueillie des livres de quatre anciens person- 
nages*. 

par Ménage dans son Dict. étymoLf ce mot nons Tiendrait 
des Anglais, qui appellent aassi pantess ou pantass (voy. 
Boyer) une courte haleine de faucon, d*où to pant^ hale- 
ter : mais il est plus ?raisemblable que nos cheyalicrs nor- 
mands ont porté eux-mêmes ce terme en Angleterre. L'ad- 
jectif pantois dont, Yers Tépoque de Henri Estienne, se serrait 
Matliurin Régnier, se retrouve uUérieu rement dans Scarron, 
et a même été employé deux fois par Voltaire : y. L'homme 
aux quarante écuSf et , Ce qui plaît aux dames. 

1. Ce sont, suivant les auteurs du Dictionnaire de Tré- 
vouXf des filaments de sang desséché, ou, aussi, de petits 
vers qui incommodent les oiseaux de proie : sur cette mala- 
die , propre à leur espèce, on peut voir let. lY, p. 154 de ce 
dictionnaire. 

2. Souffrant, incommodé... 

3. Jean de Franchieres, ou de Ftandères et de Fran- 
quièreSf comme son nom se trouve quelquefois écrit, naquit, 
à ce que l'on pense , dans un village voisin de Paris. Il fut 
chevalier de Rhodes ou de Saint-Jean de Jérusalem , et vécut 
à la cour de Louis XI avec la réputation d'un savant homme. 
Maudé a cité ce seigneur pour montrer que dès cette époque 
la noblesse en France cultivait les litres ( Addition à Phis- 
taire de Louis XI, in-S"*, Paris, 1630, p. 49). Son livre a pour 
titre: La Fauconnerie recueillie des livres des trois maistres 
( Malopin , Michelin et Aymé Cassian ) : on croit que la pre- 
mière édition, in-4% gothique, est de 1511 ; il a été plusieurs 
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Laissant pour le présent les autres desquels 
nous avons les escrits touchant ces deux nobles 
arts, ou pour le moins touchant l'undMceux, 
laissant aussi k penser combien ne sont par- 
venus JQsques k nostre temps ne jusques k 
nostre congnoissance, je viendray k monstrer 
combien grande richesse et grand ornement 
l'exercice d'iceux ( j'enten de ces deux arts) a 
apporté k nostre langage , desquels biens il 
se peut vanter non seulement par dessus tous 
les langages qui ont jamais esté^ mais aussi 
pardessus tous ceux qui sont aujourdhuy. Tou- 
tesfois je m'arresteray moins k la vénerie 
qu'k la fauconnerie, tant pource que cest art 
est plus noble que cestuy-la (selon le jugement 
du susdict seigneur Gaston, surnommé Phe- 
bus) qu'aussi pource que nostre langage n'ha 
pas tant de prérogative , quant aux termes 
pris de la vénerie , qu'elle ha quant k ceux que 
îuy a bâillé la fauconnerie : veu que (comme il 

fois réimprimé. — Henri Estienne aurait pu ajouter aux noms 
précédents celui de Guillaume Crétin, qui vécut sous Char- 
les VIII , Louis XII et François V. Il fut l'auteur d'un poëme 
où il traite de la fauconnerie et de la vénerie, et qui a pour 
titre : Le Débat des dames sur le passetemps des chiens et 
des oyseaux. Enfin vers Pépoque même où Henri Estienne 
écrivait cet ouvrage , le célèbre historien de Thou composait 
aussi un poëme latin sur la fauconnerie^ et en communiquait 
le début à Pibrac, fort passionné pour cette espèce de chasse 
(de Vita sua, II, t. VII, p. 49, de Tédit. in-folio de V His- 
toire du président de Thou, 1733). Charles IX a laissé égale- 
ment des livres sur la vénerie, comme Tatteste Naudé,p. 374 
de son livre précédemment cité . 
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a esté dict) les anciens tant Grecs que Latins 
ont eu congnoissance de la yenerie , mais non 
de la fauconnerie. 

Si n'oublieray-je pas entre ce peu d'exem- 
ples que je veux amener, ces façons de parler, 
rendre les abbois et faire rendre les abbois ; car 
c'est un des gentils emprunts que nostre lan- 
gage ait faict de messieurs les veneurs : disant 
d'un homme qui n'en peut plus, et pourtant 
est contraint de se rendre, qu'il rend les abbois, 
ou (comme les autres escriventj les abbais. 
Et proprement se dit du povre cerf, quand , ne 
pouvant plus courir, il s'accule en quelque lieu 
le plus avantageux qu'il peut trouver, et là, 
attendant les chiens , endure d'estre abbaye par 
eux. Ce qui pourroit sembler toutesfois estre 
plus tost se rendre aux abbois que rendre les 
abbois ; mais tant y-a que ces mots , suivant 
ceste signification -la, ont bonne grâce en ce 
passage de Belleau : 

Aussi tost que ces advocas 
Nous ont empiétez une fois, 
Ils nous font rendre les abbois. 

Et ne faut douter que cesle façon de parler, 
tenir quelcun en abboy (ou enabbay), ne soit 
aussi venue de la vénerie : mais il y-a appa- 
rence que ce soit des bestes noires plus tost que 
des autres , comme quand un sanglier se laisse 
abbayer par les chiens , perdans leur peine. 
Mais, pour venir a quelques autres exem- 



BU LàPiGAGE FRANÇOIS. i27 

pies, nous avons aussi ce mot rut, ou (comme 
aucuns prononcent) ruit\ qui se dit (selon au- 
cuns) non seulement du cerf et des autres bestes 
rousses, mais aussi des bestes noires, quand 
elles sont en amour : mais par le moyen* de ce 
que les Grecs appellent métaphore , l'usage de 
ce mot s'estend plus loing. 

Autant faut-il dire de l'usage du mot curée 
( qui est aussi appelée le droict des chiens ) , 
comme quand on dit bonne curée pour signifier 
bon butin. 

Le mot f)isceratio semble bien se pouvoir ac- 
commoder à ceste signification du mot curée, 
et k celle du mot fouaille, qui est le mesme 
en la chasse du sanglier que curée en celle du 
cerf". 

Traces aussi , routes et erres sont mots qu'on 
peut penser avoir leur origine de la vénerie ; 
et principalement traces , veu que proprement - 
il se dit des bestes, pour le latin vestigia. Mais 
ceux qui ont escritde cest art disent que traces 
et routes sont des bestes mordantes, comme san- 

1. C'est la forme ancienne : le mot est ainsi écrit dans Vil- 
lon et Rabelais. 

2. Gaston de Foix, dans son Miroir de la chasse , p. 39, 
observe que, comme on ait /(maille de sanglier, il faut dire 
curée de ceif, <« parce que l&fouaille se fait sur le feu et la 
curée sur le cuir du cerf. » Toutefois Ménage, après avoir 
cité ce passage (v. son Dictionnaire étymologique , 1. 1, p. 
451 et 608) , n'admet pas Torigine assignée au second de ces 
termes, qui viendrait, suivant lui, de l'italien corata, intes- 
tins , d*où notre vieux mot français, coraille. 
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gliers et ours ; mais erres , des autres , comme 
cerfs, chevreuls et daims, encore qu'aucuns 
aiment mieux les nommer fries ^ ou pieds. 

Quant à la fauconnerie , je pense qu'elle nous 
fournit encore d'avantage de beaux termes et 
belles façons de parler, qui ont fort bonne grâce 
es lieux ausquels nous les accommodons. Et 
faut bien que cest art ait esté encore plus com- 
mun k nos prédécesseurs qu'il ne nous est, yen 
qu'ils nous ont laissé un langage tellement 
meslé et comme marqueté de ces mots, que 
nous en appliquons aucuns k nostre parler ordi- 
naire, sans nous appercevoir de leur origine. 

Qu'ainsi soit, entre tant de François qui 
usent tous les jours de ces mots, niais (ou 
niez), hagard, débonnaire, leurré, bien peu 
prennent garde k leur premier usage , et s'ap- 
perçoivent qu'ils disent des hommes ce qui se 
dit proprement des oiseaux de proye. Et tou- 
tesfois tant s'en faut que ces mots, et autres, 
perdent leur grâce , estans ainsi transferez d'un 
usage k un autre , qu'au contraire ils semblent 
l'avoir meilleure * : mais elle ne peut estre bien 
goustee que par ceux qui ont quelque congnois- 
sance de ceste noble science de fauconnerie. 
Garceux-lk sçauront que niais (ou niez) se dit 

1. De là notre \erhe frayer, 

2. K Les formes de parler, comme les herbes , a dit Mon- 
taigne, Ess., m, 5, s'amendent et fortifient en les trans- 
plantant. » 
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proprement du faucon, ou autre oiseau de proye 
qui est pris au nid , et n'ayant encore \olé : 
auquel est opposé hagard* . Ds sçauront aussi que 
c'est leurrer un faucon^; et pourtant'^, quand 
ils orront dire d'un homme, qu'il est leurré, 
sçauront bien que c'est k dire desniaisé. 

Quant k ce mot débonnaire, c'est celuy du- 
quel l'origine pourroit estre encore moins re - 
congneue, pource que de trois on n'en a faict 
qu'un ', car on dit débonnaire au lieu de dire 
de bonne aire, estant, par ce mot aire, sipifié 
le nid de l'oiseau de proye. Or faut -il bien 
que débonnaire ait une grande emphase, veu 
que nos ancestres, pour monstrer la bonne 
nature du roy Louys I, l'appelèrent (par forme 
de surnom) Débonnaire ou le Débonnaire , 
choisissans ce mot entre plusieurs , comme 
le plus convenable : ce qui nous monstre la 

1 . On désignait par ce nom le faucon qni n'était pas de 
l'année, mais que Ton prenait lorsqu'il avait déjà joui de sa 
liberté et quMl était derenu sauvage : de là , remarque Nicot, 
un homme hagard, c'est un homme farouche. 

2. Nicot nous explique plus longuement ce que c'est que 
leurrer un faucon : c'est, dit-U , lui apprendre « à venir sur 
le leurre (espèce d'instrument fait en façon de deux ailes d'oi- 
seau, accouplées d'un cuir rouge, rac. lorum) , pour passer 
de là sur le poing , quand il est réclamé, » partant, lui don- 
ner de la hardiesse et en quelque sorte le civiliser. De Thou , 
de Re accipUraria, lib. I : 

Vix tandem redeont, licet et revocentur herilL 
Voce, et vibrato plumatlUs indice lori. 

3. Et par conséquent... 



130 DE LA PRECELLEKGE 

grande commodité qu'apportent a nostre lan- 
gage aucuns vocables tirez de ceste belle 
science \ de laquelle commodité toutesfois est 
privé le langage italien , non moins que les 
autres. 

Du mot hobreau\ on ne peut douter qu'il ne 
vienne de là, quand on dit d'un petit gentil- 
homme , et qui ha bien peu de moyen , c'est un 
hobreau; comme il me souvient avoir ouy dire, 
par une autre sorte de métaphore, c'est un 
gentilhomme à simple tonsure^ .Mais voulontiers 
on dit, c'est un hobreau, de celuy qui, ayant peu 
de moyen, fait toutesfois quelque monstre d'en 
avoir beaucoup. Belleau a usé de ceste transla- 
tion en ce passage d'une sienne comédie ^: 

• 

L^amourenx est dessus les erres 
De pouvoir tirer hors des serres 
£t des pinces de ce hobreau 
Les plumes de ce jeune oiseau. 

A propos de ce que j'ay dict du gentilhomme 
l'on appelle un hobreau , il me souvient qu'on 



1. Ou hobereau : espèce d^oiseau de proie, de petite 
taille. 

2. Autrement dit, qui n^a du prêtre que la tonsure, sans 
posséder encore de cure ou de bénéfice. *— On lit aussi dans 
le Dictionnaire de Trévoux : « un bénéfice à simple ton- 
sure est un bénéfice qui peut se posséder par un enfant de 
sept ans qui a seulement la tonsure. Proverbialement et figu- 
rément on dit , un docteur, un médecin , un avocat à simple 
tonsure, pour dire qui ont peu de capacité, de mérite. » 

3. Il s'agit de sa comédie intitulée la J^econnue , 1577, 
in-S", dont le sujet est une religieuse qui, après avoir porté le 
\oiIe pendant sept années, sort de son couvent, pour em- 
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dit , il fait du tiercelet de prince , du gentil- 
homme qui veut enjamber pardessus le reng 
des gentilshommes, et ha quelques façons qui 
sentent non seulement le bien grand seigneur, 
mais le prince, ou, pour le moins, le petit 
prince. Car, en fauconnerie, le masle s'appelle 
tiercelet, comme estant un tiers plus menu que 
la femelle ; et se dit un tiercelet de faucon, 
au lieu qu'es autres espèces d'oiseaux de proye, 
ceux qui sont de moindre corsage , et ne dif- 
férent autrement, retiennent le nom des au- 
tres , ayant seulement pris la forme de diminu- 
tif ( comme sacret , de sacre ; et de lanier, 
laneret, au lieu de dire lanieret) ; ou bien sont 
appelez d'un nom du tout dissemblable : comme 
quand le masle de Tespervier est appelé mou- 
chet. Or est une chose non moins esmerveil- 
lable que notable, que presque en toutes les 
espèces d'oiseaux de proye le masle est plus 
menu que la femelle , sinon du tiers ( d'où j'ay 
dict que venoit ce mot tiercelet)^ pour le moins 
de beaucoup, 

Nostre langage se sert , par métaphore , du 
nom d'un autre oiseau de proye , asçavoir du 
sacre : car nous disons c'est un sacre , ou c'est 
un meroeilleux sacre y de celuy qui , en quelque 
lieu qu'il puisse mettre les mains, happe tout, 
rifle tout, racle tout^ et, en somme, auquel 

brasser te calvinisme : mais , lors de la prise de Poitiers par 
le maréchal de Saint-André , en 1562, elle échoit à un capi- 
taine , qui la conduit à Paris et la rend au catholicisme. 
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rien n'eschappe * . Et en ceci nous ne parlons 
pas sans raison : car aucuns tiennent le sacre 
pour le plus hardi et vaillant entre les oiseaux 
de proye , qu'on appelle aussi oiseaux de ra- 
pine. Quoy qu'il en soit, j'ai opinion que ce 
mot sacre , ainsi que nous en usons par méta- 
phore , peut signifier autant tout seul que ces 
trois d'Horace , tempestas , pernicies , 6ara- 
Ihrum , où il dit : tempestas et pernicies, ba- 
rathrumque macelli^. Plante, usant de mesme 
hardiesse que nous , a appelé un homme acci- 
piter : mais le traict est d'autant plus hardi 
qu'il adjouste un génitif (comme il est adjousté 
par Horace après ces trois vocables), disant 
accipiter pecuniarum^ , Car, encore que la fau- 
connerie ne fust lors en usage , le naturel de 
l'oiseau nommé accipiter estoit comme en pro- 
verbe : lequel nom toutesfois on n'estime pas 
avoir esté baillé au sacre seulement , mais aussi 
aux autres oiseaux de proye , ou pour le moins 
aux principaux. 

Prendre Vessort se dit d'un oiseau de proye, 
quand, se laissant aller au vent, il vole plus 
haut qu'il ne doit -, et de là vient qu'on dit 

1. Ce terme énergique se trouve, dans Saint-Simon, ap- 
pliqué à Tabbé Dubois ; mais notre Tacite français parait se 
méprendre sur Torigine de ce mot : y. le t. XIT, p. 189 de 
rédition de ses ^^moire^, donnée à Paris chez Sautelef, 1829. 

2. Epistolœ, XV, 31 , où le vers est ainsi écrit : 

Pernicies et tempestas, barathrumque macelli. 

3. Plante a dit, Persa , III , 3 , 5 : 

Pecuniae accipiter, avide atque invide.... 
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d'un qui s'en est allé au haut et au loing : il a 
pris ressort. 

Tenir en ses serres se dit proprement de quei- 
cun de ces oiseaux, quand il tient entre ses 
griffes quelque petit oiseau (comme Belleau a 
dict au passage que j'ay allégué naguère : De 
pouvoir tirer hors des serres Et des pinces de 
ce hobreau) ; mais nostre langage use de ceste 
phrase, parlant de celuy qui tient quelcun en 
sa merci. 

Comme j'ay dict que nous avions pris curée 
de la vénerie , aussi par une mesme façon de 
métaphore prise de la fauconnerie , nous disons 
d'un qui recevra une grand' ^ joye de quelque 
bonne aventure qui luy est survenue : il en fera 
une gorge chaude. 

Et k propos de ce mot gorge , quand on dit , 
je ne vole point sur ma gorge *, en refusant de 
danser, ou faire quelque autre exercice un peu 
violent , incontinent après le repas , ceste façon 
de parler vient de ce mesme lieu. 

Tenir en mue vient aussi de la fauconnerie : 



1. Sur rélisîon de la lettre e, alors autorisée par Tusage 
après quelques mots, on peut voir le livre cité des Nypo- 
mnesest p. 97 et9H. 

2. Cest que Ton entendait aussi par goi'ge , diaprés Texpli- 
cation de Nicot : « la poche de Poiseau où il met fi(a viande 
en serre, pour la digérer peu à peu. » Gorge chaude^ c'é- 
tait la chair des animaux qui venaient d'être pris, leur viande 
tonte chaude que Ton donnait aux oiseaux de proie, et 
que ceux-ci mettaient pour ainsi dire en dépôt dans leur 
gosier. 
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comme il a esté escrit de quelque personnage , 
qu'il tenoit en mue^ unep... de haute gresse^. 
Mais comme en ceci on suit l'une des signi- 
fications de ce mot mue, aussi suit on l'autre 
quand , par moquerie , on appelle la mue d'une 
femme la peau nouvelle qu'elle se fait venir 
au visage , ayant faict consumer l'autre par le 
moyen de quelques drogues corrosives. 

Mais quant à ce qu'on dit par métaphore , 
ceci n'est pas de vostre gibbier, aucuns es- 
timent qu'il peut eslre pris de la vénerie 
aussi bien que de la fauconnerie : en ne s'ar- 



1 . Ou en cage : Tune des acceptions du terme mtie, dit en- 
core Nicot, est celle de « grande cage à larges barreaux , où 
on met le faucon, estant prest à se despouilier de ses plumes, 
jusques à ce qu^'l les ait refaîctes. « Il signifiait , par exten- 
sion, lieu de retraite et même prison : Mettre en mue, c'était 
tenir en captivité. La Fontaine a employé ce mot dans ce der- 
nier sens : Fables y XI, 9. 

2. Rabelais, Prologue du liv. I", parle « de beaux 
livres de haute gresse , *• ce qui veut dire de grande impor- 
tance , de grand prix : cette expression se retrouve encore 
au chap. 7 du liv. II. — Quant au terme dont nous n^avons 
donné que la première lettre , nous nous bornerons à rappeler 
quelques lignes de M. RcBderer dans son Mémoire pour servir 
à Vhistoirede la société polie en France, in-s*", Paris, Di- 
dot, 1835, p. 256 : h Nombre de mots que Montaigne et 
Rabelais ont employés couranmient , des mots que Molière , 
Là Fontaine et Boileau même ont employés à leur tour, et 
que Molière a prétendu maintenir dans le langage des hon- 
nêtes gens, sont, malgré leur autorité, bannis aujoordliui 
du langage du monde poli. Personne ne les souffrirait main- 
tenant , ni dans un ouvrage de littérature , ni au théâtre , ni 
dans la conversation. » 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 135 

restant à la première signification du mot gib- 
hier * . 

Nostre langage ne s'est pas contenté de 
prendre des métaphores de la vénerie et fau- 
connerie, mais en a pris aussi du naturel d'autres 
bestes que celles dont ces deux exercices peu- 
vent donner la congnoissance : à Tun desquels 
toutesfois ( asçavoir k celuy de la fauconne- 
rie ) il faut premièrement rapporter le mot es- 
merillonné (duquel je n'ay point faict mention 
ci-dessus), pour signifier un homme fort vif, 
fort esveillé et remuant. On dit aussi , c'est un 
esmerillon, en se servant du nom de l'oiseau ^ 
comme on se sert du nom d'un autre , quand on 
dit , c'est un sacre, mais pour signifier une chose 
bien différente : comme on peut congnoistre 
par ce que j'ay dict ci-dessus. 

Quant à fureter, par lequel mot est décla- 
rée la nature du furet, il peut bien estre mis 
entre les appartenances , sinon de la vénerie , 
au moins de ce qu'on appelle généralement 
chasse. 

Et avant que sortir de ce propos, j'adverti- 
ray que nous avons des façons de parler qui 
sont procedees d'une telle congnoissance de la 
nature des animaux (ou pour le moins de qu^l- 

1 . « En fait de fauconnerie, remarque Nicot,ce terme s'em- 
ploie proprement pour tout oiseau que l'on prend : mais on 
]^a estendu aussi à toute beste, rousse ou noire, poursuivie et 
prise à la chasse, soit avec oiseaux ou avec cliiens. » 
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qae chose qui leur est pecaliere), lesquelles on 
trouve fort estranges (encore qu'on les entende 
aucunement*), pource qu'on ne descouvre point 
leur origine. De ce nombre est ceste-ci , cela 
est chordé; car ces mots sont souvent en la 
bouche du menu peuple de ceste ville de Paris 
(et autresfois luy estoyent encore plus fre- 
quens), pour signifier qu'une chose a perdu sa 
saison y et qu'il ne la faut plus chercher. Il est 
vray que quelquesfoîs ils entendent simplem^t 
qu'on n'en trouve plus. Mais tant y-a que cela 
vient de ce qu'on a congneu la nature de la 
lamproye estre telle , que depuis qu'elle ha au 
ventre ce qu'on appelle une chorde, ce n'est 
plus un friand manger, quelque sausse qu'on 
luy puisse faire. Yoylk comment, estant la cous- 
tume de n'apporter plus des lamproyes depuis 
qu'elles se trouvoyent estre chordees, et par 
conséquent ne s'en trouvant plus, le menu 
peuple a retenu ceste façon de parler, de 
quelque chose que ce soit qui a perdu sa sai- 
son ou son cours, et laquelle il ne faut plus 
chercher. 

Nous avons aussi des mots faicts du nom de 
quelque beste, qui toutesfois représentent plus 
tost quelle est ceste beste, qu'ils ne monstrent 
son naturel -, entre lesquels est herissonner , 
quand on dit $e herissonner. Et est aussi beau- 
coup en usage le participe herissonnè* 

1. Bien qu^on ne laisse pas de les entendre... 
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Je me garderay bien d'oublier la marine : 
j'enten, de monstrer comment nostre langage 
triomphe ici aussi bien qu'ailleurs ^ encore que 
je ne vueille amener en ce Project tous les 
exemples que je pourrois bien, mais* reserver 
la plus grand' partie k l'œuvre entier. 

Mais pour le commancement de ceux que je 
veux amener ici, pour monstrer comment nous 
usons métaphoriquement des mots aussi de la 
marine (entendant pareillement l'art de navi- 
guer), je prendray calme et bonasse ^ ; et le con- 
traire , tempeste , desquels toutesfois je ne veux 
pas faire grand conte (pource que les mots cor- 
respondans a ceux-ci es autres langues sont pa- 
reillement appliquez k autre usage), mais seu- 
lement d'un mot tempestatif ; quand on dit un 
homme tempestatif^ : car il n'y a aucun langage , 
ne de ceux qui sont, ne de ceux qui ont esté, 
qui puisse avenir k ceste métaphore. 

1 . On lirait plus volontiers , ce semble : que je pourrois , 
mais bien,.., 

2. Corneille et Molière ont fait usage de ce dernier terme, 
dans son acception métaphorique. 

3. C'est-à-dire perturbateur, bruyant : ce mot est rendu , 
dans le Dictionnaire de Nicot, par le latin tumnltuosus ; 
nous avons conservé datas ce sens le verbe tempêter. — Au 
propre, on employait Tadjectif tempestueux^ qui n'a pas 
cessé entièrement d'être en usage ; on se servait de tempesta- 
tif à^ns l'acception figurée : Montaigne, parlant d'un gentil- 
homme de son temps , qui frappait , qui mordait , qui ju- 
rait, rappelle «> le plus tempestatif maistre de France, » 
Ess., n, 8. Ce terme utile se trouve encore dans le Diction- 
naire de V Académie française f é^i, de 171&. 
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Nous disons s'embarquer, de celuy qui com- 
mance k mettre en exécution quelque en- 
treprise , et principalement quand elle est 
d'importance. 

Nous disons aussi, ^on entreprise est venue à 
bon port, de celuy qui en a eu bonne issue et 
en est venu à son honneur. 

Nous accommodons pareillement le mot an- 
cre k quelques usages, par translation, comme 
quand nous disons, j'ay jette l'ancre de mon 
espérance sur luy. On dit aussi jetter l'ancre de 
son repos. Et au lieu de dire jetter l'ancre, pou- 
vons nous servir de ancrer, et dire : j'ay ancré 
mon espérance sur luy^j'ani ancré là mon repos, 
ou ma félicité * . 

Or, outre les mots et façons de parler que 
nous tirons manifestement de la marine, il-y 
en a qui semblent avoir ceste mesme origine, 
encore que quelques uns eu puissent douter. 
Pour exemple, que ce mot pointe soit un an- 
cien terme des mariniers , il appert par le livre 
mesmement qui est intitulé , Le grand routier, 
pilotage et ancrage de mer^ : tellement qu'il 

1 . Pascal a dit a^ec son énergie habitueUe : « La vanité 
est si ancrée dans le cœur de Phomme, qu'un soldat, un 
goujat, un cuisinier, un crocheteur se vante et veut avoir 
ses admirateurs ; et les philosophes m£me en veulent. » 
P. 95dePédition in- 12 des Pensées choisies, publiée chez 
M. Delalain en 1848. 

2. Nicot , au mot routier, parle également de «« ce livre 
qui contient, dit-il , les adresses des navigations (qui trace la 
marche des navigateurs) , u et dont Pauteur est Garcie, dit 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 139 

semble que ceste façon de parler, poursuivre 
sa pointe, soit prise de Ik. Mais k propos du 
mot routier, qui est en ce tilre-lk , il semble 
qu'on auroit plus de raison de douter touchant 
le mot roule , si la terre Ta pris de la marine , 
ou bien elle de la terre : quand on dit , prendre 
la route d'Angleterre, ou tenir la route; quand 
aussi on parle ainsi , ce vaisseau a esté jette hors 
de sa route, ou de sa droite route. 

Il me tardoit desjk que je vinsse aux jeux : 
c'est à dire, k ce poinct, de monstrer que nos- 
tre langage a bien sceu faire son proufit de 
tout 5 et pour trouver des métaphores non 
moins propres que récréatives, il en a tiré mes- 
mement d'aucuns jeux. Mais je donneray le 
premier lieu k celuy de la paume, auquel on 
peut aussi dire la nation françoise estre plus 
addonnee qu'aucune autre : tesmoin le grand 
nombre de tripots qui sont en ceste ville de 
Paris. Et avons bien raison d'y estre plus ad- 
donnez, tant pour y estre plus habiles et 
adroits , que pour estre un exercice non moins 
beau et honneste que proufitable, et auquel 

Ferrande. Il a été composé en 1483 et a en plusieurs éditions, 
dont la première parait être de 1521 : y. à ce sujet Brunet, 
Manuel du libraire, 1842, t. Il,p. 363. — Le père Leiong cite 
une édition de 1579 ; Le grand routier , pilotage et ancrage 
de mer, tant des parties de France, d'Angleterre, que hautes 
Allemagnes, La Rochelle, in-4''; la bibliothèque du dépar- 
tement de la marine, à Paris, en possède une autre de 1632 , 
Rouen, petit in-4''. 
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ne doit estre accomparé celuy du palemaigle * , 
n'en desplaise k ritalie. 

Or, combien que les métaphores que nostre 
langage a sceu tirer des jeux , et notamment 
de celuy de la paume , ayent esté par moy 
appelées récréatives, si est-ce que je soustien 
que, comme en se jouant, il exprime si bien 
nos conceptions , que l'italien , non plus que 
les autres langages, ne pourroit approcher de 
telle emphase^. 

Nous disons donc , c'est à racler et à bander, 
quand nous voulons déclarer que c'est sans 
rien espargner, que c'est k faire du pis qu'on 
peut. Mais j'advertiray ici, comme en passant, 
qu'il faut prendre garde de ne mettre l'un de 
ces mots-lk devant l'autre : comme ceux qui 

1. En italien, palemaglio ; en français, |>ai[emat2/e, ou, 
comme on le trouve également écrit , palemail (rac. pila et 
malleus), jeu de mail , oh l'on se sert d'une espèce d^ns- 
trument, appelé 9nai2 (c'est une petite masse cylindrique de 
bois, garnie de fer et placée au bout d'un long manche), 
pour chasser avec force une boule de bois. Nicot ajoute à 
cette explication, que les Français se servaient jadis en guerre 
d'une arme de ce genre , et que c'est de là qu'est venu le verbe 
chamailler. — La Mothe-Le-Vayer , 1. 1, part, i, p. 2S5 de 
l'édition citée de ses OEuvres , établit entre les deux jeux de 
la paume et du mail la distinction suivante : « Celui de la 
paume semble plus réglé;, l'agitation néanmoins en est fort 
grande, et il n'est pas propre pour toute sorte décomplexions. 
Le mail au contraire est fort reposé, et il a cela de propre..., 
qu'il souffre la conférence (conversation) dans les intervalles 
d'un coup à l'autre. » 

1, Locution alors prise dans un sens favorable (il en est en- 
core ainsi en anglais), comme on le verra également plus loin. 
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disent, c'est à bander et à racler ; car en met- 
tant ainsi la charrue devant les bœufs, il 
faudroit dire aussi, je m* en vay bander pour 
racler * . 

On nous oit aussi dire souvent , que de bond 
que de volée : ce qu'on auroit grand' peine de 
donner à entendre k un qui n'auroit point veu 
jouer k ce jeu. 

•Quand on ^it , tl joue pardessus la chorde , 
c'est ce qu'on dit autrement , il joue au plus 
seur; ou , il joue à bonne veue. 

Voyci une façon de parler laquelle est aussi 
des belles , je ne veu^ pas courir après mon es- 
teuf, de celuy qui pareillement veut jouer au 
plus seur. Comme si on disoit : Je ne me veux 
pas arrester à une chose incertaine. 

Si ceste-lk est belle , ceste-ci encore d'avan- 
tage, marquez bien ceste chasse; au lieu de 
dire : Prenez bien garde à ce poinct duquel je 
vous adverti. 

De ce jeu est pris aussi le mot naquet, en 
ceste façon de parler , tl pense faire de moy son 
naquet. Et de ce nom naquet vient le verbe 
naqueter, duquel on use quand on dit, vous 
me faites naqueter après vous ^ . 

t . Tennes empruntés au jeu de paume comme les sui- 
vants. Racler et bander^ c'était enlever avec la raquette la 
balle roulant à terre et la jeter dans les filets. 

2. Courir après vous comme un valet. — Au propre, le 
naquet était le garçon du jeu de paume > naqueter quelqu'un 
ou après quelqu'un , c^était lui servir de valet , lui rendre 
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Je m'asseure que quand messieurs les Ita- 
liens ne confesseront la debte eu aucun autre 
endroit ( ce que toutesfois par raison ils de- 
vront faire en plusieurs ) , pour le moins la 
confesseront-ils ici. 

Et toutesfois, s'ils veulent dire la vérité, ils 
m'accorderont aussi que combien que souvent 
ils puissent avoir besoin d'exprimer telles 
choses, ils n'ont rien pour mettre en la place 
qui soit ne tant emphatique , ne de si bonne 
grâce. Je sçay bien qu'ils empruntent quelques 
métaphores du jeu des eschets^ ; mais nous les 
pouvons avoir aussi bien qu'eux, puisque ce jeu 
nous est commun. 

Ici je prieray le lecteur considérer combien 
il faut que nostre langage soit riche en tous les 
endroits dont il emprunte tant de beaux mots 
et tant de belles façons de parler, pour les ac- 
commoder k autre usage (ce que les Grecs ap- 
pellent parler par métaphore) , veu qu'il n'y a 
que les riches qui puissent beaucoup prester. 
Et ne faut trouver estrange ce mot d'emprunt 
en cest endroit , encore qu'en ce faisant il ne 
prenne rien hors de sa seigneurie. Car ayant ri- 
de bas offices. La Boëtie a dit, dans son Discours de la ser- 
vitude volontaire : « Voyant ces gens là qui naqueterU le 
tyran pour faire leurs besognes de sa tyrannie et de la servi- 
tude du peuple, il me prend souvent esbahissement de leur 
meschanceté et quelquefois pitié de leur grande sottise. » 
1 . Ou eschecs , comme récrit déjà Nicot. 
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chement pourveu chacun endroit des termes 
qui luy conviennent, quand après il en prend 
quelcun pour le faire servir à quelque autre 
usage , c'est k la charge de le rendre ; et pour- 
tant, j'appelle cela emprunter. Pour exemple 
donc de ce que je vien de dire , le lecteur doit 
considérer comment nostre langage a riche- 
ment pourveu sa vénerie et sa fauconnerie des 
termes qui luy sont convenables : veu qu'elles 
ont moyen de luy en prester un si grand 
nombre, choisi parmi un qui est plus grand 
sans comparaison. 

Mais on se pourra esmerveiller que je ne fay 
aussi mention des termes que nostre langage 
choisit en chacun de ces ars ou mestiers, pour 
s'en servir en la mesme façon que des pré- 
cédons , asçavoir par métaphore. Je respon 
premièrement, que quand je ne proposerois 
qu'un seul de chacun , ce seroit une chose fort 
longue ; et, en second lieu, que les ars par les- 
quels on f|iit une mesme sorte d'ouvrage , 
n'estans par tout semblables (au moins tota- 
lement), les métaphores ne pourroyent estre 
entendues par ceux qui ont des ars différons. 
Au reste , encore que je confesse que les au- 
tres nations ont aussi bien des ars ou mes- 
tiers, je ne veux pas confesser qu'elles en 
ayent si grand nombre : exceptant seulement 
l'Âlemande quant au fer , duquel elle s'aide 
si bien et en tant de sortes d'ouvrages , que 
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j'estime les Italiens , poar ce regard principa- 
lement, dire (comme par forme de proverbe 
joyeux) que les Alemans ont l'esprit aux doits. 
Je nie aussi que les mestiers, que les autres 
nations ont semblables aux nostres (ou à peu 
près ), soyent semblablement fournis de mots 
nécessaires pour exprimer tout ce qui appar- 
tient à iceux. 

Et k fin qu'il ne semble qu'il y ait plus de 
vanterie en ce propos que de vérité, je vpux 
amener un exemple de ce que j'ay dict : et^ 
d'autant que je sçay qu'il n'y a presque pays 
où on ne face de la monnoye (ce que nous ap- 
pelons forger de la monnoye ou batre de la 
monnoye)^ je prendray ce mestier pour exemple 
de la richesse que j'attribue à nostre langage. 
Je di donc que ce mestier estant divisé eu 
beaucoup de parties (c'est à dire en plu- 
sieurs sortes de manifacture ) , on ne trouvera 
aucune destituée d'un nom fort convenable 
et propre : asseurant le mesme touchant les 
noms des matières dont la monnoye doit estre 
faicte , et les instrumens dont il se faut ser- 
vir ; et adjoustant cela encore touchant un 
troisième poinct , asçavoir touchant ce que 
tirent les ouvriers pour leur loyer, et le prince 
pour son droit. 

Pour commancer par la matière, ils ont 
(outre le nom qu'ha chacun métal quand il 
est k part ) Mllon et aloy * . Ils ont aussi gre- 

1. Billon, c^est toute monnaie défectueuse, destinée à la 
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naillef qui est billon ou quelque métal à part 
qu'on retire de l'eau après qu'on l'a jette de- 
dans tout chaud, au sortir du creuset : et est 
nommé grenaille, pource qu'ordinairement il 
est en grains. Mais culasse, c'est une masse 
d'or ou d'argent fondue dedans un pot ou un 
creuset, et qui retient encore la forme du cul 
de pot. Il-y-a aussi d'autres noms qu'on donne 
a la matière dont on se veut senir, selon qu'on 
Ta accoustree et préparée , ainsi qu'on verra 
par ce qui suit touchant la manifacture. 

Car, quant à ceste manifacture, il faut com- 
mancer par allier (qui est mesler ensemble 
les métaux , selon la loy donnée par le roy ). 
Apres quoy, il faut fondre (j'enten fondre ces 
metaux-la ensemble). Puis, ce qui a esté fon- 
du , il le faut jetter en rayaux ( et sont rayaux 
des pièces longues et estroites qui se font ou 
dedans des moules, ou sur des tuiles de fer. 
qui sont rayonnees* en une certaine longueur). 
Lesquels rayaux on taille en quarreaux ; car 
les rayaux estans portez k l'ouvrier, il les couppe 
en pièces approchantes assez près du poids 
duquel doit estre la monnoye qu'il veut for- 
ger : et pource qu'elles sont ordinairement 
quarrees , on les appelle quarreaux. Lesquels 
il faut battre, flaltir, elizer, rechausser et 

fonte ; aloi , c'est le titre que la loi fixe pour Tor et pour 
Targent. 

1 . Alors synonyme de rayées. 

H, EsHenne, 7 
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bouer* ; duquel dernier mot on use, quand oa 
les refrappe sur les coins pour les arrondir. 
Et ces quarreaux arrondis sont appelez flaons^; 
lesquels, estans blanchis, sont baillez pourestre 
croisez , quand on y met la figure de la croix , 
ou (pour parler plus généralement) sont mar-- 
quez, quand on y met telle figure qu'il plaist 
au prince : ce qu'on appelle monimyer les fiaons ; 
les monnoyeurs estans aussi appelez croiseurs 
et marqueurs , qui sont noms plus particuliers. 
Apres tout ceci, le flaon, qui n'estoit qu*une 
pièce de métal applatie et arrondie , prend le 
nom de monnoye et de denier, suivant ce qu'on 
dit denier escu, denier teston^ . 

Quant aux instrumens, outre ceux qui ont 
des noms qui sont aussi ailleurs, et dont on se 
peut aviser ( entre lesquels est creuset ) , il-y-a 
eschope (d'où vient eschopelure, signifiant la 
pièce qu'on levé d'un métal par cest instru- 
ment). Plus cippeau (qui peut sembler estre 
tiré du latin cippvs). Item coupelle (d'où vient 

1. Pour le sen^de ces mots et des suivants, empruntés à 
la technologie du monnayage, nous renvoyons au Dtction" 
naire de V Académie française ^ et à son Cmnplément , 
excellent travail , publié par MM. Didot, 1844 , in-4". 

2. On prononçait dès lors, comme on écrit aujourdMiuî, 
flans : voy. à ce sujet le Trésor de recherches de Bore! , p. 
201. 

3. Le nom de denier était autrefois donné indistinctement 
à toutes les monnaies françaises, quel qu'en fût le métal et 
la valeur. Quant au teston, qui était d^argent, il valait, vers 
la fin du XV" siècle, environ 15 sous. 
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qu'on dît argent de coupelle). Plus materez, qui 
est une fiole ayant le col ou bec fort long , de- 
dans lequel on met de l'eau forte , pour espurer 
For aux essais. Et ceste fiole est ainsi appelée 
pour ce qu'elle resemble k une sorte de flesche 
dicte materas*. Hs ont aussi deneral, qui est le 
poids contre lequel l'ouvrier adjouste ses quar- 
reaux , après qu'il les a taillez. 

Quant au troisième poinct , il-y-a première- 
ment traite^ qui se dit de ce que prend le roy, 
tant pour son droit que pour le payement des 
ouvriers et monnoyeurs -, mais ce qui luy reste, 
eux estans payez, s'appelle seigneuriage^ comme 
aussi monnoyage est le salaire du monnoyeur : 
qui est compris sous un gênerai mot brassage. 
Car brassage, c'est le salaire qu'on baille au 
maistre qui fait la monnoye, lequel distribue 
ce salaire en trois : asçavoir une partie à l'ou- 
vrier qui taille, forge et arrondit les pièces 
pour faire monnoye -, une autre partie au mon- 
noyeur, qui est celuy qui marque ces pièces ; 
la troisième partie luy demeurant pour sa peine 
des fontes et alliages. 

Encore y-a-il des termes que je n'ay point 
compris sous aucun de ces trois poincts : car 

1. Ou matras, comme l'écrivent Henri Estienne lui- 
même, un peu plus bas , et Boret , qui donne de ce terme 
une semblable explication : c^est aussi, suivant Nicot, un 
trait « dont on tire à Tarbaleste. » On trouve en eflet dans 
César matarOy et dans Tite-Live matarU, materis, 
pour désigner une sorte de javeline : mot dont Torigine était 
gauloise. 
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on appelle moufle une pièce de terre ou de fer 
qui est ,en voûte , pour couvrir le creuset , afin 
que le charbon du fourneau ne tombe point 
dedans-, on appelle brève la quantité de l'ou- 
vrage qu'on ha accoustumé de bailler k l'ou- 
vrier ou monnoyeur pour forger, et ce nom 
vient de ce qu'elle est escrite en bref en un 
billet. Ils usent aussi de ce mot différent pour 
signifier une petite marque qu'un maistre de 
monnoye met en quelque coin de la pièce, 
pour discerner son ouvrage d'avec celuy d'un 
autre. Aussi est appelée de ce nom la lettre 
qu'on met pour faire congnoistre la ville où la 
monnoye a esté forgée : comme A est pour 
Paris, B pour Rouan, M pour Toulouze. La 
légende, c'est l'escriture qui est k l'entour de 
la monnoye. Je n'oublieray aussi ce terme » 
pièce poictreuse ( par syncope , au lieu de pote- 
trineuse, comme si on disoit pectorosa)^ quand 
elle est relevée par le milieu et menue par 
les bords : ce qui est un vice es pièces v car, 
estans telles , ne se peuvent pas si bien presser 
l'une sur l'autre. 

Le précèdent discours sera comme un es- 
chantillon , par lequel pourra le lecteur juger 
combien nostre langage est riche , quand bien 
il n'auroit autre richesse que les termes qu'il 
a appropriez à chacun mestier. Quant k moy, 
je ne doute point que s'il avoit amassé en- 
semble ceux de tous ses mestiers , et celuy des 
Italiens en avoit faict autant des siens , il ne 
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se trouvast aussi povre que le nostre se trou- 
veroit riche. Mais je prieray le lecteur de con- 
sidérer en ce discours encore une autre chose : 
asçavoir comment nostre langage sçait aussi 
de ses vieux mots en faire qui semblent nou- 
veaux, par le moyen de ce que les Grecs appe- 
loyent Ttcu^oLytax^ * • car nous avons des exemples 
de ceci en ces mots precedens , monnoyage , 
bro^^o^e (qui vient de bras, comme signifiant 
le salaire qui est deu pour le labeur des bras), 
seigneuriage. Aussi est remarquable la para- 
goge qui est en grenaille. Par le moyen d'elle 
( toutesfois avec quelque différence ) est dict 
ce mot poictreuse : veu qu'il est faict de poic- 
trine , et pourtant est dict pour poictrineuse , 
par syncope , comme j'ay adverti ci dessus. Il 
void pareillement comme de eschope nostre 
langage déduit eschopelure, qui est une dé- 
duction qui n'ha rien d'extraordinaire. Il peut 
voir aussi comment il se sçait aider de méta- 
phore, quand il est besoin, ayant en matras 
un bel exemple de ceci -, au reste , comment 
la langue latine ne luy refuse rien : mais en ce 
qu'il prend d'elle , il use de quelque petit des- 
guisement, de sorte que de prime-face il ne 
peut pas estre recogneu. Dequoy nous avons 
exemple en elizer : car il ne faut point douter 
qu'il ne vienne de elidere , et pourtant qn'elezer 
(comme aucuns prononcent) ne doive estre 
rejecté -, exemple aussi en cippeau, tiré de ctp- 

1. Indaction , démation. 
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pus. Quant à coupelle, puisqu'il vient de ctA- 
pella * , l'origine est plus aisée à recongnoistre 
que des deux autres. Mais pour conclusion de 
ce propos, le lecteur peut juger par la consi- 
dération des diverses sortes des termes pre- 
cedens, appartepans au mestier de faire de la 
monnoye , qu'il n'est rien impossible à nostre 
langage, non plus en ce qui concerne les mes- 
tiers qu'en toute autre chose. 

Toutesfois je veux encore, comme d'abon- 
dant, monstrer comment nostre langage a sceu 
tirer de ce mestier des façons de parler prover- 
biales, qui sont de bonne grâce, et principa- 
lement quand elles sont bien entendues. De la 
monnoye donc vient ce qu'on dit , cela est de 
mise, ou cela n'est pas de mise, qui ha plu- 
sieurs usages, par métaphore; mais le plus 
gentil est , quand on dit d'un propos qui n'ba 
aucune apparence, ains est du tout extrava- 
guant, ce propos n'est pas de mise. 

C'est un fin à dorer, se dit aussi ordinaire- 
ment ; mais ceux qui n'entendent l'origine de 
ceste façon de parler la corrompent, disans, 
c'est un fin adoré. Car fin à dorer se dit pro- 
prement de l'or qui est si fin qu'on s'en peut 
servir pour dorer ; a quoy toutesfois il est re- 
quis d'employer du plus fin : tellement que, 
quand on dit d'un homme qu'il est fin à 
dorer, il faut entendre qu'il est superlative- 
ment fin. 

1 . Diminutif de cupa : petit broc. 
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Mous avons aussi un comme pris de ce mesme 
lieu, comme chacun peut voir, pource que ce 
cùmme est appliqué k une comparaison où il 
est faict mention de la monnoye ] car on dit , 
cela est descrié comme la vieille monnoye , de ce 
qu'on pourroit dire autrement ( mais sans user * 
de phrase proverbiale ) : cela n'est plus en es- 
time ; ou, cela a perdu tout son crédit; ou, 
cela n'ha plu^ la vogue ; ou , cela n'est plus de 
requeste; ou, cela a perdu sa saison : que le 
latin diroit, hoc obsolevit. Mais j'adjousleray 
qu'on se pourroit esbahir pourquoy en ce pro- 
verbe on fait mention du descriement de la 
vieille monnoye , veu qu'ordinairement la plus 
vieille est la meilleure (comme aussi du temps 
des Grecs et des Rommains on la deterioroit 
peu à peu plus tost qu'on ne la melioroit ) ; et, 
qu'ainsi soit, on l'aime beaucoup mieux pour 
la fonte que la nouvelle. J'ay donc opinion que 
ce proverbe soit demeuré depuis quelque roy 
qui , tout en un coup , fit descrier toute la mon- 
noye de ses prédécesseurs. Quant k ce pro- 
verbe , /{ est des bons , il est marqué à Vk , il 
sent plus son menu peuple que les autres : il 
est toutesfois fondé sur quelque raison , ou 
pour le moins apparence de raison -, car (comme 
j'ay dict ci-dessus, parlant de ce mot différent) 
la monnoye faicte k Paris est marquée d'un A 
(comme celle de certaines autres villes ha 
d'autres lettres pour sa marque), et on ha 
opinion qu'elle soit la meilleure : laquelle opi- 
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iiion vient de ce qu'on pense qu'il y-ait plus 
d'esclaireurs. J'acheveray ce discours par une 
façon de parler qui est allégorique ( afin que 
le lecteur voye comment nous en avons de 
toutes sortes); car, quand on veut donner à 
entendre en termes couverts que quelcun a 
faict de la fausse monnoye, on dit : il a baillé 
un soufflet au roy. 

Or quand bien nos compétiteurs nous pour- 
royent monstrer qu'ils sont aussi bien fournis 
de tous mestiers que nous , pour toutes sortes 
de manifacture, et que ces mestiers n'ont 
moindre provision que les nostres de beaux 
termes , aucuns desquels leur langue transfère 
a quelqu'autre bel usage ou à quelque façon 
de parler proverbiale , nous leur dirions ( et k 
bon droit) qu'encore n'auroyent-ils rien faict, 
s'ils ne faisoyent plus fort : car nous avons , 
outre ces mestiers tant differens , certains 
offices appartenans à la police; comme de 
vendeurs de vin , de vendeurs de marée , 
de vendeurs de bestail, et autres offices, qui 
ont aussi leur cas H part , quant k certains 
termes , dont aucuns sont beaux au possible. 

Et k propos de la police , s'il falloit que nos 
compétiteurs exprimassent en propres termes 
de leur langage plusieurs choses qui la con- 
cernent, par où commanceroyrat-ils ? Comment 
exprimeroyent-ils ce que nous appelons police, 
et ville bien policée ? Car ils n'ont pas eu tel 
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crédit envers le langage grec que nous, pour 
•impetrer ces mots de luy : au contraire , il 
n'y-a nulle doute qu'il ne soit fort offensé de 
ce qu'ils ont appliqué son vocable tant excel- 
lent h une chose si différente et qui n'est d'au- 
cune importance. 

Mais encore seroit-ce bien pis quand il leur 
faudroit trouver des termes appartenans au 
faict de la justice autant que nous en avons. 
Entre lesquels je ne veux comprendre ceux qui 
concernent l'extravagante chiquanerie ( à Dieu 
ne plaise); mais enten seulement ceux dont 
usent aussi les cours de parlement, et qui sont 
nécessaires pour rapporter leur procédure a 
l'ancienne jurisprudence : en ce à quoy la cous- 
tume n'a desjà pourveu. Il est certain qu'au- 
cuns de ces termes sont tels, que la langue 
latine mesmement se trouve fort empeschee k 
en dire autant en un mot (comme je monstre- 
ray par exemples une autre fois), tant s'en 
faut que l'italienne en pust venir à bout : veu 
qu'en traduisant de nos histoires, elle ha desjk 
fort affaire à sortir de quelques passages , pour 
ne pouvoir trouver des mots respondans à cer- 
tains des nostres. 

Et pour monter encore plus haut, que feroit 
leur langage parmi les affaires d'Estat , tels que 
ceux de ce royaume* ? Ne faudroit-il pas souvent 

1. Entre autres remarques judicieuses de Bu Perron sur 
notre langue, on lit ce qui suit dans le Perroniana, Colonise 
Agrippinae, 1691 , in-12, p. 1S2 : « La langue françoise est 

7. 
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qu'il iist le muet ? Pour le moins je m'asseure 
que les plus grands négociateurs d'entr'eux S4# 
trouveroyent bien empeschez, quand il leur 
faudroit en leurs despesches user de façons de 
parler non moins succinctes que graves, non 
moins claires que succinctes, et telles (pour 
éviter une longue description) qu'on les voit 
aujourdhuy sortir de la plume de messieurs les 
secrétaires d'Estat : lesquels, conservans l'hon- 
neur de nostre langage, monstrent bien (toutes 
et quantes fois que bon leur semble) qu'il n'ha 
ainsi besoin des autres vulgaires , comme eux 
ont besoin de luy. 

Or peut estre que nos compétiteurs, se 
voyans pressez , confesseront que nostre langue 
ha quelque avantage pardessus la leur quant 
aux termes appartenans aux choses , dont je 
vien de faire mention ; mais le nieront quant 
k ceux des mestiers : desquels ils diront que 
les villes moindres peuvent estre autant bien 
fournies que les plus grandes , estans pareille- 
ment accompagnez de leurs termes aussi bien 
en celles-là qu'en celles-d. Mais je ne leur 
accorderay pas cela : ains dlray que comme 
les ouvrages qui se font es grandes villes sont 

fort propre pour rhistoire , la oontrorerse, la théologie et les 
affaires d'Estat : aussi Charles Quint Pappeloit-il la langue 
d'Estat, » Et la raison qui justifiait ce nom, suivant le car- 
dinal : ce C'est qu'elle est celle entre toutes qui représente le 
mieux les choses telles qu'elles ^ut. » 
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meilleors que ceux qui se font es petites, aussi 
ne faut douter que les mestiers ne soyent-là 
plus perfaicts , ou , pour le moins , approchans 
d'avantage de perfection -, et par conséquent 
fournis de plus de sortes d'instrumens : dont 
aussi il s'ensuit que le nombre des termes qui 
les doivent accompagner soit plus grand. Et 
quant k ce que je di de la différence qu'il y-a 
entre les manifactures des grandes villes et 
celles des petites, je m'aideray de l'auctorité 
d'un grand personnage, asçavoir Xenophon; 
car ceste proposition est sienne , en son hui- 
tième livre de l'Institution du roy Cyrus * : où 
il adjouste aussi sa raison; car il dit qu'es pe- 
tites villes un fait plusieurs mestiers ensem- 
ble , et encore k grand' peine peut-il gangner 
sa vie : es grandes, à cause de la grande mul- 
titude , c'est bien ce que chacun peut faire que 
de fournir à un mestier. Et encore quelquefois 
ne le fait pas tout entier-, mais un fait une 
partie de ce qui appartient k ce mestier, lais- 
sant le reste k un autre, . comme (dit-il) on 
verra quelquesfois que de deux ouvriers l'un 
ne fait que des souliers d'hommes, l'autre, que 
des souliers de femmes : et en quelques lieux 
le mestier de l'un sera les tailler, de l'autre, 
les coudre. Lequel endroit de Xenophon ( ce 
que je diray en passant ) peut faire penser qu'il 
s'estoit trouvé en quelques villes , ou pour le 

1. Y. l'édition in-folio de Xenophon, imprimée par Antoine 
Estienne, Lutetiœ Parisiorum , typis regiift ,1626, p. 208. 
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moins en quelque ville, où la multitude estoit 
encore plus grande qu'à Paris, lequel toutes- 
fois est estimé ne céder aujourdhuy k ville du 
monde, quant à estre bien peuplé. Quoy qu'il 
en soit, pour le moins il conferme ce que j'ay 
dict : tellemjBut qu'il faut que nos compétiteurs 
me l'accordent. 

Si donc ils veulent en la fin passer plus ou- 
tre, et confesser franchement la vérité (comme 
huomini da bene*)^ et dire qu'ils sçavent bien 
leur langage n'estre pourveu, comme le nostre, 
des termes requis es choses maintenant men- 
tionnées, mais adjoustent que, si leur Italie 
eust esté une France , et leur Venise ou Milan 
eust esté un Paris (où le ^uvernement d'un 
petit monde et les tajit diverses action», et fa- 
çons de vivre requièrent plus grande diversité 
de termes ) , leur langage eust eu aussi bonne 
provision que le nostre , je leur nieray formel- 
lement ce poinct. 

Car je di que leur langage n'est si heureux 
a forger des vocables que le nostre , lequel de 
toute ancienneté a imité aucunement la liberté 
des Grecs en ce qui concerne la composition 
des mots , voire jusques k faire ceste imitation 
en aucuns de mesme signification. Pour exemple, 
ce que les Grecs disent TrpoSpofxoç , nous l'appe- 
lons avantcoureur, usans d'une composition du 
tout semblable. Pareillement ce qu'ils disent 

1 . En gens de bien. 
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xaxoîJLi^/avoç, nous l'exprimons par ce vocable 
composé sonffemalice. 

Mais quant à ce poinct, et plusieurs autres 
appartenans k ce que je vien de mettre en 
avaut , je les renvoyray au livre que j'ay inti- 
tulé , De la conformité du langage françois avec 
le grec, et les prieray de considérer encore une 
autre chose : asçavoir, comment nostre langage 
a bien sceu s'aider de quelques petites parti- 
cules latines pour faire des excellens verbes 
composez. L'une d'icelles est /bro^ : car quand 
(pour exemple) de voye il eut faict envoyer, 
renvoyer , convoyer ^ il adjousta [orvoyer, comme 
si on disoit aller for la voye , estant for pour 
foras; comme si on disoit foras viam ire. Et 
faut noter que ce for, mesmement sans estre 
en composition , ha ceste signification eu quel- 
ques pays des lisières de France. Ainsi donc 
a esté faict aussi forligner ; ainsi forclorre , 
fort usité en la prattique\ Tel est aussi /br^ 
conter , quand on dit se forconter et tm fbr- 
conte^. Autant en faut-il dire de forsené, auquel 
on prendroit em^re moins garde qu'aux pre- 
cedens ; car c'est celuy qui est (or du sens y 



i . C^est^-dire au barreau» 

2. Un compte inexact, un mauTais compte y. d'après l'ac- 
ception que Ton Toit donner, un peu plus loin, à la particule 
for, « For, en composition, dit pareillement Mioot, signifie 
aussi maL » L^emploi de ce substantif et du verbe qui pré- 
cède parait d'ailleurs avoir été très-rare. 
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c'est k dire hors du sens * : eo usant de ce for 
comme j'ay dict qu'on en usoit en quelque lieu. 
Et s'il plaist k nostre langage faire la recherche 
de ses anciens mots , il trouvera de fort beaux 
composez de ceste mesme sorte : entre lesquels 
seront /brjMjer pour mal juger ^; forconseUler 
pour mal conseUler, lequel mot ayant trouvé 
un certain moine , et ayant voulu comme re- 
présenter la figure d'iceloy, a dict fôrconsi- 
liare^. Entre ses anciens vocables, il trouvera 
aussi forpay$er pour errer hors son pays ; d'où 
vient qu'en vénerie on use encore de ce mot, 
quand on parle d'une beste qui s'eslongne du 
lieu de son repaire et se jette aux campagnes. 
Il y trouvera pareillement quelques noms : 



1. Autrefois même on disait /or^en pour d^raf son, comme 
on le voit par ce vers que cite Borel : 

Plein àe/orten et de folie.... 

Biais nioot écrivait déj^foreenë. Dans Tadjectif qui a étéforaié 
de ce substantif, il est arriTé que notre ortliographe , aouTent 
peu logique, a effacé la trace de Tétymologie. — Les Italiens 
disent /uor di senno et forsennato, 

1. Fùfjuger yeat dire aussi, en jiirtsprudence , débouler 
qudqn^un de aa demande, et encore, 6ter par une sentence 
la propriété ou la jouissance d^un bien. 

3. Nicot nous apprend , au. mot forconseUler^ que celui 
qui a latinisé ce verbe est le moine Aimoïn, lorsqu'il parle 
« des dépotez de Charles le Ghanre, promettans » pour le dit 
sooTerain roy., à Loys, son lifere de Germanie , qood eum 
non decipiet aut /orconailiaMI... » Les vassaux employaient 
particulièrement ce tesme , eu rendant foi et hommage à 
leur seigneur. 
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comme formariage, dict du mariage qui est 
faict contre la loy ou la eou3tume. Et k propos 
des Doms faicts par une telle composition » 
nous en avons aussi qui sont plus communs 
que le verbe duquel ils viennent : car nous 
usons de forfaict et de forfaicture, forfaicteur, 
plus souvent que de /br/aire.Ceste sorte décom- 
position considérée nous peut faire entendre 
des mots qui autrement nous pourroyent don- 
ner beaucoup de peine. Entre lesquels est 
farbeu ; car un cheval forbeu , c'est celuy qui a 
beu ayant trop chaud> el pourtant a beu for 
le temps qu'il devoit boire * . Aussi voyons-nous 
qu'il y-a grande apparence d'escrire forbourg 
plustost que fauo-homg ; car ce qu'on appelle 
ainsi est for le bourg (c'est k dire êoctra hur- 
gnm) , en prenant ce mot en la signification 
qu'il ha en son dérivé bourgeois. Or veux-je 
bien advertir le lecteur, quant aux vocables 
precedens, que:, for en aucuns (asçavôir, en 
for faire, forconseiUer, forjuger, formariage) se 
prend tellement pour mai , qu'il ne laisse pas 
d'estre rapporté à ceste première signification , 
comme (pour exemple) forconseiller, c'est mal 
eomeiUer, pource que celuy qui conseille ce 
qui est hors de raison, conseille mal. 

1. Par extentioA, et plus géaérelement, on ait /ourbu des 
cheyaux et autres bètes de soume , qui perdent tout à coup 
Tusage des jambes : ce qui proTient en effet de ce quMIs ont 
bu ayant trop chaud , et aussi, quelquefois « de ce qu'ils ont 
trop travaillé. — Ce mot, dans une autre acception, peut 
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Mais le principal poinct pour lequel je de- 
sire que le lecteur considère ceste composi- 
tion, et quelques autres que je luy proposeray 
quand je mettray en lumière Tœuvre entier, 
c^est pour luy monstrer que nous pouvons en- 
core forger des mots, en un besoin, à riinitation 
de ceux-lk, après avoir descouvert comment 
ceux-là ont esté forgez. Et di (pour exemple) 
que comme nous trouvons avoir esté dict for- 
conseiller , forjuger, pour mal conseillers nla^ 
juger, et que nous usons encore aujourdhuy 
de forfaire , pareillement pour mal faire ^ aussi 
je ne doute point que nous ne puissions dire 
farparler pour mai parler, voire qu'il n'ait esté 
dict. Or pourroit estre mis ce mot en la place 
de l'italien straparlar. 

Quant aux mots qui sont appelez noms, nous 
sommes encore en plus beau chemin , s'il nous 
plaist d'en forger de nouveaux par composi- 
tion ; veu mesmement la prérogative que nous 
donne ceste ancienne imitation de quelques 
composez grecs, dont j'ay faict mention na<^ 
guère. Car si nos ancestres ont pris ceste li- 
berté et hardiesse d'imiter certaines composi- 
tions de la langue greque jusques à rendre mot 
pour mot , comme avantcoureur pour irp(^5po[xoc, 
et sofigemalice pour xaxofxi^/avoç (et ne doute 
point que songecreux n'ait esté faict pour resr 
pondre pareillement à quelcun des leurs) , au- 

encore être dérivé, suivant Borel, de foras et via, hors 
la voie : d^où Ton aurait fait fourbe. 
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rions-nous pas trop peu de courage si nous 
demeurions en si beau chemin ? car ce que nos 
ancestres ont faict en ceux-ci, ils l'ont faict 
aussi en autres (comme j'ay monstre ailleurs), 
je di quant k représenter la composition greque. 
De quoy j'adverli pource que, quant k ceux-ci, 
je confesse que si les Latins avoyent aussi bien 
des mots respondans k songemalice et k songe^ 
creux, comme ils en ont un qui respond a 
avantcoureur, on pourroit dire que nous au* 
rions imité leur composition , non pas celle des 
Grecs -, mais outre ce que nous avons d'autres 
exemples de telle imitation es noms, quelques 
verbes aussi nous en fournissent, entre lesquels 
est contrefaire : car on sçait bien que les La- 
tins n'ont point de mot auquel cestuy-ci puisse 
respondre, comme il respond au grec Tcapa» 
w)içïv. Aussi les Italiens ont faict ici comme en 
plusieurs autres endroits où ils se sont veus 
destituez de l'aide des Latins : car, ayans re- 
cours k nous, ont contrefaict nostre contre- 
faire , en disant contra f are. 

Cela donc estant posé, que nos ancestres 
nous ont monstre comment il faloit imiter les 
compositions greques, je di que nous aurions 
bien faute de cueur (encore que nostre nation 
jait plustost faute de toute autre chose que de 
cela) , si nous ne poursuivions nostre pointe. 
Et pour venir aux exemples, je di, k propos 
du mot ancestres^ dont je vieu d'user, que 
comme ainsi soit qu^en bisayeul nous imitons 
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la compositioo greque SCimcitoc % non pas la la- 
tine proavtis y nous serions trop peu hardis 
si , . comme nos prédécesseurs ont faict Us- 
ayeul de ^iitoLmtoç, nous n'osions faire trisayeul 
de Tptirain;oc ; yeu mcsmement qu'en ce aussi 
que nous disons mim grand père et ma grand' 
mère,, pour mon ayeul et mon ayeule^ nous 
suivons les Grecs. Je ne di pas ce-pendant ^ 
que les Latins n'ayent aussi suivi ceste lan- 
gue en leur proavuz, veu qu'elle ha aussi ^p<^ 
itaincoç, lequel est mesmement plus usité \ mais 
tant-y- a qu'eux ont choisi l'un, et nous 
l'autre. 

Je di bien d'avantage : c'est que nos an- 
cestres nous oat monstre le chemin d'autres 
imitations plus hardies sans comparaison ; 
comme quand pour nous représenter ce beau 

mot d'Homère , x*^^<*x''^«*>^*Ç » ils ont dict ( en 
despît de la couardise des Latins) fèif^estus. 
Et pourquoy ne diroit-on fèrvestu aussi bien 
qu'on dit courtvestu ? Il est vray qu'on pro- 
nonce pbistost courvestu, sans L Ainsi pour- 
quoy ne dira-on porteciel (en parlant d'Atlas)? 
Pourquoy, en parlant d'Hercule ou d'Ulysse, 
ne dira-on portepene ou portelabeur, au lieu 
du grec noXurXaç? Il feroit beau voir que nous 

1 . On dit plus ordinairement 5C<7catrjcoç : c'est du moins 
la forme régulière. 

2. C^est ainsi que Henri Etienne éerit plus habituelloment 
le mot cependant ; il a indiqué cette préférence dans ses Hy- 
pomneses, p. 102 : » Malim neque conjuncte neque omnino 
disjuncte scribere, hoc nimirum modo, ce-pendant. » 
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eussions fait ud composé pour un croeheteur, 
en l'appelant portefaix ; pareillement pour un 
paresseux , en rappelant fainéant ; ei que 
nous Yousissions demeurer courts, quand il 
seroit question d'honorer la mémoire des 
gens de bien de quelque bel epilhete ' , et 
principalement de ceux qui ont eu un natu- 
rel directement contraire à celuy des pares- 
seux. Il faut aussi considérer qu^entre les mots 
usitez, composez du verbe porter, nous n'a- 
vons pas seulement portefaix (au lieu de ce 
que les Grecs usent de deux mots , ayans une 
mesme façon de composition et semblable à 
la nostre, ài^at^^oi; et fopxocpopoç ) , mais aussi 
portepanier est fort en usage en ceste ville de 
Paris. Quant à portenseigne, aussi on sçait qu'il 
estoit en usage desjk du temps de nos an- 
cestres ; comme aussi portespee , quand on di- 
soit que le connestable estoit portespee du 
roy. Et depuis, ce mot a esté appliqué au pen- 
dant de la ceinture, lequel en quelques lieux 
on appelle aussi le ceinturon ; et en la cour 
sont assez usitez ces trois, portetable, porte- 
chaire^, portequeue. Nous avons aussi quelques 
autres où on voit telle composition -, msiis 
quand nous n'aurions que ce premier, porte- 

1 . Le genre de ce substantif n'était pas encore complète- 
ment fixé au temps de Yaugelas , qui a dit dans ses Remar- 
ques sur la langue françoise : « Epithète est féminin ; quel- 
ques-uns pourtant le font masculin : tous deux sont bons. » 

2. Une chaire était ce qu'on appela plus tard une chaise 
ou une litière. 
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faix, il nous pourroit suffire pour nous faire 
avouer les compositions susdites , ausquelles 
j'adjouste ceste-ci , portecharge : car, pour dire 
la vérité 9 comme je ne ferois non plus de dif- 
iicuité de dire portelabeur que portepene, aussi 
ne craindrois-je point d'user de portecharge , 
où la ryme le requerroit. Je. passe plus outre» 
car. je di que de deux princes, dont l'un sêroît 
pacifique et aimeroit la paix (autant qu'on la 
doit aimer pour le repos des subjects) , l'autre 
seroit addonnë du tout k la- guerre, je ne crain- 
drois point de donner à l'un l'epithete de 
portepaiXy k l'autre, celuy de poriegfteerr^ *. Et 
me souvient, à ce propos, que Joachim du 
Bellay en quelque epistre, servant de préface*,, 
monstre avoir quelque crainte que ces deux 
composez , porteloix e* porteciel, par lui forgez 
(ainsi qu'il dit), ne desplaisent aux lecteurs-, 
mais depuis la poésie françoise s'est monstree 
encore plus courageusement hardie : tesmoin 
celuy qui a dict, du ciel parte flambeaux^ . J'ad- ^ 

K On remarquera que Henri Etienne appartenait un peu , 
pour la composition des mots, à l'école de Ronsard : sur la 
doctrine que celui-ci professait à ce sujet et quMl a large- 
ment appliquée dans ses écrits, on peut voir la préface de 
la Franciade, où se mêlent d'ailleurs , à quelques bizarre- 
ries , d'excellents préceptes littéraires. C'est un morceau re- 
marquable de critique. 

2. Cette épltre précède sa traduction du IV* livre de TJ^- 
néide: Paris, in-S", Fred. Morel, 1568, p. 4, au verso. 

3. C'est Du Bartas qui commence par ce vers la Première 
Semaine ou la Semaine de la création du monde : 

Toi qui guides le cours du ciel porte-ftambeaux... 
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vertiray toutesfois (eu passant) qu'il' faut (k 
mon avis) user plustost de composez qui ayent 
au bout le nombre singulier : comme ici 
quand porteflambeau eust pu estre dit, il me 
semble qu'il eust eu meilleure grâce ; mais je 
confesse qu'en parlant du ciel il faloit l'ap- 
peler porteflambeaux , en usant du pluriel : 
comme au contraire pour le ^o^^o^^o^ grec , ou 
$<fSouxoç, ce porteflambeau seroit justement 
son cas. Au reste , j'ay encore deux beaux 
composez que je veux adjouster aux prece- 
dens, portelumiere et portejour ; le second, 
dict de l'aurore (que nous appelons l'aube) , le 
premier, du jour. 

Or voyons si nous pouvons point faire le 
mesme en quelques autres endroits qu'en ces- 
tuy-ci , c'est k dire si , comme nous avons pris 
ces composez^ jà usitez de long temps , pour 
patrons de plusieurs autres , ayans un mesme 
verbe, ainsi nous n'en trouverons point par 
lesquels nous puissions estre semblablement 
guidez. Je di donc que nous avons boutefeu, 
jà ancien -, et que je ne craindrois point d'en 
forger un , k l'exemple de cestuy-ci , boute- 
guerre : comme parcidevant j'avois forgé porte- 
guerre, aussi bien qne portepaix. Pareillement 
sur l'ancien songemalice (qui respond au grec 
TiàxoiLijaLyoç , comme j'ay dict cidevant), j'ose- 
rois bien forger songenouvelle , et (comme on 
vient de l'un k l'autre) ne ferois difficulté de 
forger forgenouvelle. Et quant est de songe- 
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malice 9 où je me trouvêroîs empesché à rymer 
dessus, je penserois ne faire desplaisir k mon 
langage si je mettois en sa place songefinesse , 
Je ne doute point que Pexemple aussi des cinq 
que j'ay proposez quand je parlois de Tavari^ 
cieux , ne nous puisse beaucoup proufiter. J'en- 
ten ces cinq , pinsemaille , raeledenate , serre- 
denier, serremieite , pleurepain : lesquels com- 
posez je maintien estre autant beaux et autant 
significatifs qu'aucuns que sçauroit faire la 
langue greque. Quant au dernier, plenrepain, 
il convient fort bien avec la façon de parler 
dont use Plante en ce passage de la comédie 
qui est intitulée Aululariaf où il parle hyper- 
boliquement d'un qui estoit avaricieux : 

Aquam hercle plorat, quum lavât , profundere ' . . 

Suivant .laquelle phrase pfetirepam seroit qui 
plorat panem comedere. 

Je produiray, une autre fois, plus grand 
nombre d'exemples, pour prouver ce que j'ay 
mis en avant touchant le moyen que nous 
avons de forger de beaux composez-, j'enten, 
alors que Dieu me fera la grâce de construire 
l'œuvre dont voycî le project. Et ce-pendant 
je veux bien que le lecteur sçache que ces 
excellons poètes que nous avons aujourdhuy lui 
en fourniront beaucoup. Mais je ne doute point 
qu'entre ces compositions les unes ne luy 

1, Act. n, se. 4, ▼. 29. 
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plaisent bien plus que les autres. De ma part , 
je suis d'opinion que quelquesfois, selon les en- 
droits, le monosyllabe ha meilleure graee, au 
bout d'un mot composé, que le dissyllabe, et 
le dissyllabe que le trissyllabe. Yoylk pourquoy 
chassevent me plaist fort, et antres qui ont ce 
monosyllabe au bout : aussi bornenwis dict de 
la lune ^ et pourqnoy de Mercure je dirois plus- 
tost guidenef que guidenavirey et de Thyrer, 
porte froid que porte froidure . Toutesfois je ne 
veux pas faire une règle générale ] et qu'ainsi 
soit , en parlant de ce mesme , je trouve meil* - 
leur aimelyre ou portelyre que aimelut ou 
portelutf et c'est pourquoy j'ay dict quelques- 
fois et selon les endroits : car il n'y a point 
de doute qu'en quelques lieux les dissyllabes 
n'ayent pas si bonne grâce , et que les trissyl- 
labes, ou pour le moins si longs qu'ils peuvent 
sembler trissyllabes, n'en ayent encore moins. 
Ce que nous devons considérer en ce mesme- 
ment que j'ay dict naguère de ce mot porte- 
flambeaux, qu'il ne sembloit pas estre si 
agréable k l'oreille que seroit porteflambeau : 
car ce qui rend ce pluriel moins plaisant, c'est 
(k mon avis) la longueur -, et qu'ainsi soit, si, 
parlans du printemps, nous l'appelons porte- 
fleurs^ si nous appelons l'automne portefruits^ 
si nous disons que l'esté est portegrains, en- 
core que ces monosyllabes soyent de nombre 
pluriel , ceste composition ne laisse pas d'estre 
trouvée douce. Aussi , quand on dit du somme 
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qu'il est charmepenes (la ryme ne permettant 
de dire charmepene), cestuy^^i pareillement 
semble plus passable à l'oreille que cest autre 
mentionné cidessus. Au demeurant, si ces excel- 
lons poètes (l'honneur desquels j'ay d'autant 
plus en recommandation que je les voy s'ef- 
forcer à honorer nostre langage) veulent don- 
ner lieu au précèdent advertissement, je les 
prieray recevoir encore cestuy-ci touchant la 
discrétion qu'ils doivent avoir en l'usage de tels 
epithetes ^ c'est qu'ils se souviennent de ce que 
disoit la gentile poetrice Corinne : ï?i x«'p't Se* 

Il me semble que j'ay monstre bien claire- 
ment et amplement nos grans moyens d'adjous- 
ter richesse sur richesse, s'il ne tient qu'à 
forger des mots, esquels nous usions de com- 
position; et que nous n'avons faute que de 
hardiesse ^ : or pensons-nous que les Italiens 

1 . Il faut jeter la semeRcc avec la main , et non la Terser 
à plein sac. — C'est un avis que donnait Corinne à Pindare, 
jeune encore, un jour quecelni-ci lui lisait une de ses pièces 
où il avait trop prodigué les fictions : voy. Plutarque, Gloire 
des Athéniens f c. 4 , 1. 1 des Œuvres morales , p. 425^ édit. 
Uidot. Née à Thèbes ou à Tanagre , cinq siècles avant Jésus- 
Christ, cette femme également célèbre par sa beauté et par 
son génie remporta plusieurs fois sur Pindare, au rapport 
de Pausanias, IX , 22, le prix de la poésie lyrique. Ch. Wolf 
a recueilli le petit nombre de ses fragments. 

2. Cette hardiesse , Fénelon nous Peut souhaitée un peu 
plus, et son vœu ne s'est pas réalisé : voy. le § III à^^ Lettre 
à V Académie françoise , où il rappelle que « les Grecs 
avaient fait un grand nombre de mots composés,.... et que 
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paissent dire le inesme de leur langage? Dire 
le pourront-ils 5 mais le prouver* non. Je sçay 
bien qu'ils ont des mots composez, et mesme 
qu'ils en forgent quelquesfois. Car il me sou- 
vient d'un duquel moymesme suis contraint 
d'user souvent, ingannavillano : pource que 
j'ay une maison aux champs \ possédée au pa- 
ravant par un gentilhomme italien, lequel avoit 
nommé ainsi le fruict d'un certain poirier *, et 
comme je tien la maison , aussi retien-je ce 
nom, pour ne pouvoir trouver le propre. Or 
sonne ce mot comme si on disoit Irompevilain : 
d'autant que c'est un fort bon fruit; mais n'est 
jugé tel à la veue, et principalement par les 
lourdaux, qui n'ont jamais esté curieux de con- 
tes Latins , quoique moins libres en ce genre , les avaient imi- 
tés... » On remarquera seulement que Henri Estienne et 
Fénelon proposaient remploi de mots composés avec des élé- 
ments français , tandis que Ronsard a fait trop souvent un 
mélange qui n'appartient plus à aucune langue: 

Combien Je suis marry que la muse Françoise 
Ne fasse pas ses mots comme fait la Grégeoise t 
Ocymore, Dyspotme, Oligochronien..» 

1. n s'agît de la propriété de Grières, qui dépendait du 
village de Viry, situé lui-même près de Saint- Julien, à deux 
lieues de Genève, et appartenant aujourd'hui au duché de 
Savoie, province de Carouges. Henri Estienne prenait sou- 
vent, à raison de cette terre, qui d'ailleurs ne' paraît pas 
avoir été seigneuriale , le nom de sieur de Grières. — C'est 
de cette maison de campagne que sont datées quelques-unes 
des préfaces ou épttres préliminaires des ouvrages de Henri 
Estienne : « e Grieriana nostra villa. » — n Aucuns de ses 
livres, dit aussi La Croix du Maine courent sous le nom du 
sieur de Grieres , qui est une sienne terre. » 

H. Estienne. 8 
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sidérer les diverses sortes de poires, et d'ailleurs 
n'en ont guefe veu. Cest exemple est un des 
beaux que je pourrois amener; et pourtant 
n'en ameneraj point d'autre : mais confessant 
(comme j'ay desjà faict) qu'ils ont des mots 
composez et qu'ils en font aussi quelquesfois , 
i'adjousteray que beaucoup s'en faut qu'ils en 
ayent tant que nous, et qu'ils soyent de si bonne 
grâce que les nostres. €ar il faut que pour le 
moins ils m'accordent 4eux choses : l'une, que 
tant plus les mots sont longs, tant plus sont 
malaisez k renger en composition (et c'est pour- 
quoy le langage alemand , qui les ha courts , 
est bien fourni de vocables composez) ; l'autre , 
qu'ils ne peuvent avoir des composez que d'une 
sorte , au lieu que nous en avons de deux : 
car ils ne les peuvent terminer qu'en voyelle ^ 
nous, en voyelle et en consonante. Et sans aller 
chercher exemple plus loing, en faisant corn-- 
paraison de ce ingannaviUano avec nostre 
trompevilain , on peut remarquer ces deux 
choses que j'ay proposées. 

Quand le lecteur aura bien considéré cest 
avantage que nous n'avons moins pardessus 
la langue italienne que les autres vulgaires, 
quant à forger des mots composez , je le prie- 
ray de prendre garde encore k une autre chose, 
qui peut aussi nous avantager grandement : c'est 
que nostre langage ayant plus de mots latins 
et (s'il faut parler ainsi) plus grande familiarité 
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avec la langue latine qu'il ne semble, si en 
un besoin il forge quelques mots sur la marque 
des Latins * (en usant de la discrétion requise 
en tel cas*), on ne peut appeler ceci autrement 
qu'user de privante. 

Quant h ce que j'ay dict qu'il ha plus grande 
fanHliarité avec le latin qu'il ne semble, j'in- 
terprète ainsi les commoditez secrettes qu'il a 
receues de luy -, car (pour parler plus claire- 
ment ) nous avons plusieurs mots pris de la 
langue latine , desquels on ne s'apperçoit pas : 
comme , a propos du rerbe dont je parlois na- 
guère , forpayser, encore qu'il ne semble estre 
latin que par ceste particule de laquelle on s'est 
servi pour faire la composition , si est-ce qu'il 
est latin , outre cela, quant à son origine. Car, 
ceste particule ostee, le reste vient de pays : 
or pays, de paguSy comme mais vient 'de ma- 
gis ( j'enten mais pour d'avantagé) , et comme 

1. La métaphûie employée par H. Etienne était familière 
aux Romains, qui disaient procudere verba. Pareillement 
Horace, Artpoét,, v. 58: 

.... Licoit , semperque licebit 
Signâtaia prssente nota prodiicere noiD«n ; 

et Juvënal , avec plus de hardiesse , VIT , 55 : 

Commnni feriat carmen triviale moneta. 

2. On sait aussi la reconunandation que fait Horace dans 
son Art poétiçpite, ▼. 46, au sujet de la création des mots : 

In vcrbisetlam teniiti caotusqne sereadts... 

On lit encore dans cette épttre, y. 52 * 

Et nova fictaqne nuper habebunt verba fldem , st 
Grœco foBte cadant parce detorta.... 
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maistre, de magister; et réciproquement, où 
nostre langage met le g qui n'est point es 
mots latins, comme quand il dit sergent pour 
serviens, et sage pour sapiens. Et se pour- 
ront toutesfois trouver des exemples encore 
plus notables de ce que j'ay appelé commoditez 
secretles. 

Il est vray que si d'aventure on vouloit ce- 
pendant tourner au déshonneur de nostre lan- 
gage ce que je vien de dire , comme s'il estoit 
plus subject à celuy des Latins que je n'ay dict 
parcidevant, je respon que non«obstant cela 
il ne s'astreind pas tellement k leur langage , 
qu'il ne se reserve tousjours quelque liberté : 
ce qu'on voit en ce qu'usant de mots syno- 
nymes, ou qui sont presque synonymes^ sou- 
ventesfois il use d'un qu'il prend du latin , et 
d'un autre qui ha apparence estre encore du 
langage gaulois. Pour exemple, quand il dit 
franchement et librement, il est croyable que 
le premier sort du langage gaulois ' , comnàe 
quant au second il est notoire qu'il vient du 
latin libère : tellement qu'il y auroit du langage 
romman avec des reliques du gaulois. Autant 
en pouvons nous dire (selon mon jugement) 

1 . Franck^ en allemand , voulait dire libre, remarque plus 
justement Nicot. — H. Estienne et les auteurs du XYl* siècle 
confondent volontiers avec Tancfenne langue des Gaulois , 
qui était le celtique, la langue des Francs ou le tudesque : t. 
au reste, sur les mpts véritablement originaires du gaulois , 
les Mémoires de fXcadémie des inscnptions et belles-let- 
tres , t. XXIII , Hist., p. 244 et suiv. 
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quand nous. disons tromper et décevoir, ou dé- 
cevoir et tromper^, car nous n'observons pas 
un certain ordre ; de sorte qu*en l'autre exemple 
aussi nous pouvons dire librement et franche- 
ment, en faisant du premier le second. 

Mais j'ay bonne espérance que quand j'auray 
monstre encore deux autres sortes de richesse 
de nostre langage, le lecteur, qui les aura bien 
considérées, jugera qu'il n'est aucunement en 
danger de tomber en ceste nécessité de forger 
des mots nouveaux, sinon que quelque nouvelle 
chose se presentast. 

A fin donc de venir à l'une de ces deux sortes 
de richesse, dont je n'ay point encore faict men- 
tion , je di que tout ainsi qu'un homme fort 
riche n'ha pas seulement une belle maison et 
bien meublée en la ville , mais en ha aussi es 
champs, en divers endroits, desquelles il fait 
cas , encore que le bastiment en soit moindre 
et moins exquis, et qu'elles ne soyent si bien 
meublées , pour s'y aller esbatre quand bon luy 
semble de changer d'air : ainsi nostre langage 
ha son principal siège au lieu principal de son 
pays ; mais en quelques endroits d'iceluy il en 
ha d'autres qu'on peut appeler ses dialectes^. 

1. Ce dernier verbe parait venir des mots germaniques 
trug, triegen, 

- 2. H. Estienne^ dans la préface de ses ffypomneses , re- 
vient à cette idée quHl développe avec élégance de la manière 
suivante < « Quemadmodum graeca in lingua prœcipue qui- 
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Et comme ceci luy est commua avec la 
langue greque , aussi en reçoit-il une mesme 
commodité. Car ainsi que las poètes grecs s'ai- 
doyent au besoin de mots peculiers à certains 
pays de la Grèce, ainsi nos poètes françois 
peuvent faire leur proufit de plusieurs vocables 
qui toutesfoisne sont en usage qu'en certains 
endroits de la France * . El ceux mesmement qui 
escriVent en prose, peuvent quelquesfois pren- 
dre ceste liberté. Je sçay bien que les poètes 

dem seraio atticus laudatur, sed ita ut peculiarem quamdam 
laudem alicubi unaquaeque dialectus mereatar, sic profecto , 
quam^is gallica lingua in ea potissimum qoam (tixi Galliae 
parte (Lutetiae) sedem habeat, non panriim tamen UU decus 
atque incrementom sunt dialectî; atque ibi quidem commora- 
tur, sed tamen ita ut per bas tanquam colonias longe illi sit 
jucundissimum aliquando exspatiari, ac nonnulla quae ilUs 
propiya sunt YocabulÂ domum referre. » — On sent d^aiUeurs 
ce que cette assimilation des dialectes de Pancienne Grèce 
avec les patois de la France a d^inexact et de contestable. 

1. Ainsi Ronsard, s'adressant au poëte , dans sa préface de 
la Franciade : k Je t'adverti de ne faire conscience de re- 
mettre en usage- les antiques Yocables, et principalement ceux 
du langage walon et du picard , lequel nous reste par tant de 
siècles Texemplenaïf de la langue françoise,et cboisir les mots 
les plus pregnants ( aigus ou pleins de sens ) et significatifs , 
non seulement du dict langage, mais de toutes les proTïnces 
de France... » Dans son Abrégé de V art poétique françois, 
il répète la même recommandation à Fégard « des vocables 
Gascons, Poitevins , Itonnans, Manceaux , Lyonnois et d'au- 
tres pays, pourveu qu'ils soient bons. » Un autre poëte du 
temps , Vauquelîn de la Fresnaye , a dit aussi : 

L'idiome Norman, rAageTin , le Manceao, 
Le François, le Picard, le poli Tourangeau 
Apprens, ccMume les mots de tovsars mecaniqtteji, 
Pour en orner aprçs tes pimses poétiques. 
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grecs passoyenl plus avant en l'usage des dia- 
lectes, en ce que non seulement ils prenoyent 
des mots qui estoyent peculiers h iceux, mais 
aussi k quelques-uns des leurs donnoyent la 
terminaison qui estoit peculiere h ces dialectes ; 
mais nous avons voulu nous contenter de cesle 
autre commodité que j'ay dicte. 

Que si les Italiens se youloyent vanter de re- 
cevoir une pareille commodité de leurs dialectes, 
je leur respondrois que ceux des François ont 
par raison beaucoup plus grande non seule- 
ment estendue, mais aussi autorité, que les 
leurs ne peuvent avoir. Car nous sçavons qu'en- 
core que tout ce qui n'est pas langage toscan 
( lequel seul est tenu pour le bon et naïf) ne 
soit pas bergamasque * , toutesfois y en a bien 
peu qu'on vueille mesler avec ce toscan , et y-a 
mainte sorte d'autre langage que le berga- 
masque, qu'on n'y voudroit mesler non plus 
que du fer avec de l'or. 

A propos dequoy il me souvient que Bernar- 
dino Tomitano , en son quatrième livre de la 
langue toscane , parlant des parolles qu'il faut 
tenir pour barbares, dit : Barbare intendo 
quelle che sono d'una lingua vile, quali le 
nostre corrotte et guasle, che i Toscani chia- 
mano Lombarde; o vero di parlar oltramon^ 



1. De Bergame, ville d^Italie, dont le parler était réputé 
fort corrompu. Aujourd'hui encore le langage y est plus gros- 
sier, dit-on , qu'en aucun autre lieu de ce pays. 
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tano * . Mais encore qu'ici il expose ainsi son 
barbare , si est-ce qu'ailleurs , après avoir pro- 
posé quelques mots dont usent alcunidiligentied 
accurati intelletti ^ (comme aussi on les oit dire 
à aucuns natifs des bonnes villes, et qui ont le 
bruit d'avoir le meilleur langage après le tos- 
can) , il dit que plusieurs au contraire «e gar- 
dent bien d'en user, comme si e'estoyent des 
parolles pestilentieuses ou propres à invoquer 
le diable. Voyci ces propres mots : AU'incontro 
molti guardar$ene, corne fossero voci pestilen- 
tiose, à nomi da chiamar il dimonio. 

Mais quant au langage de nostre France, il 
en va bien autrement : car nous donnons telle- 
ment le premier lieu au langage de Paris ^, que 
nous confessons que celuy des villes prochaines, 
qui sont aussi comme du cœur de la France , 
ne s'en esloigne guère. Et pource qu'Orléans 
voudroit bien avoir le second lieu. Tours aussi, 
pareillement Vandosmes, et qu'il est demandé 
aussi par Bourges , et Chartres d'autre costé y 
prétend , et quelques autres villes des plus pro- 
chaines de Paris , k fin que les unes ne portent 

1 . J'appelle barbares celles qui appartiennent à un langage 
avili, comme sont parmi nous les expressions corrompues et 
dégradées , que les Toscans appellent Lombardes ; ou bien 
encore celles qui appartiennent aux ultramontains. 

2. Quelques personnes d'un esprit exact et soigneuses dans 
leur langage. 

3. De là jadis le soin, pris par les écrivains de la capitale^ 
d'ajouter à leur nom , comme propre à les accréditer auprèâ 
du public, la qualification de Parisien, qui jouissait d^une 
singulière faveur. 
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point d'envie aux autres, nous laissons caste 
question indécise; et mesme,pour bien de paix, 
ne nous formalizons pas beaucoup contre les 
Guespins * , quand il leur eschape de dire qu'ils 
parlent aussi bon françois que nous qui Sommes 
Parisiens. Or je présuppose , quand je parle 
ou de nostre langage parisien , ou de ceux que 
j'appell^e les dialectes, qu'on entende qu'il faut 
premièrement oster toutes les corruptions et 
dépravations que luy fait le menu peuple ^ 
outre-plus, que si un mot duquel nous voulons 
nous aider ha une terminaison qui ne sente 
pas sa pureté françoise , nous le yestions de 
celle mesme dont nos mots sont vestus. 

Cela se faisant, nous pouvons bien passer 
encore plus outre, et estendre nos dialectes 
aussi loing que s'estend ce qu'on appelle la 
France, laquelle en quelques ordonnances du 
roy est divisée en langue d'ouy et langue d'oc ^. 
Toutesfois il est certain qu'on ne prononce pas 

• 

1. Habitants et surtout natifs d^Orléans : sur les origines 
présumées de ce mot, y. le Dictionnaire de Trévoux ^ 1771, 
t. IV, p. 664 ; cf. Quitard, Dictionn. des proverbes , p. 440. 

2. Ce partage du royaume en deux régions administratives , 
en France du nord et du centre ou pays de langue d*oï2 et de 
droit coutumier, et France méridionale ou pays de langue 
(Voc et de droit écrît , dura jusqu^au XVI* siècle. Leur limite 
commune était marquée, de Touest à Test, par la Gironde , la 
Dordogne et les frontières méridionales de T Au vergue et du 
Lyonnais : division qui répondait en général à celle des dia- 
lectes romans du nord et du midi. Y. à ce sujet M. Augustin 
Thierry, dans son £ssai sur V Histoire de la formation et 
des progrès du tiers état (Revue des Deitx - Mondes , 
t. XIV, p. 722). 8. 
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en tous lieux ne ouy, ne oc ou auc : et pour 
dire la vérité , il y-a un peu de difficulté à bien 
escrire ce mot , selon qu'il est prononcé en di- 
vers lieux. Ce sera donc k ceux qui ont la mé- 
moire fresche des diverses prononciations, de 
juger si ces dijQTerences sont telles qu'un nommé 
Carolus Bovillus les a escrites * (lequel toutesfois 
seroit k excuser si depuis on avoit usé de quel- 
que changement) , en la sorte que s'ensuit , 
sinon quant au dernier : 

Latini, les Latins, I T A. 

Flandri, les Flamens, I A. 

Helvetii, les Suisses, I O T H. 

Lotharingie les Lorrains, A Y. 

Burgundi, les Bourguignons, O Y. 

Auxitani, ceux de Languedoc, A U GetO C. 

Parisii, les Parisiens, OUY. 

Pictones, les Poitevins, O U A U. 

Ambiant, ceux d^Amiens, O U £. 

Laiiduni, ceux de Laon, A U Y. 

Hannones, les Hannoyers', A U. 

Vascones, les Gascons, O ou O B E. 

Voyci (di-je) les différences, comme cestuy- 
Ik les a remarquées , sinon qu'il met les noms 
des peuples en latin seulement (où il faut no- 

1. Il s'agit des différentes manières dont les habitants des 
villes et pays ci-dessons mentionnés expriment ou prononcent 
le mot oui , suivant Charles Boville ou De Bovelles (ainsi le 
nomme Du Yerdier dans sa Bibliothèque) • qui fut chanoine 
de Noyon et auteur d'un livre de Di/fereniia vulgarium lin- 
guarum et gallici sermonis varietate, iB-4", Paris, 1533. 

2. Ou Hennnyers, habitants du Hainaut. 
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ter que sous le nom de quelques-uns , comme 
des Parisiens , on doit entendre aussi leurs voi- 
sins) , et qu'il a autrement escrit le dernier. Or 
sçay-je bien que touchant quelques-unes on ne 
sera pas du tout d'accord avec luy : mais il 
faut considérer qu'il y-a difficulté k bien repré- 
senter en l'escriture ces diversitez de pronon- 
ciation. D'avantage, si depuis son temps aucuns 
de ces peuples l'avoyent changée, il devroit 
estre excusé , comme j'ay dict. Quoy qu'il en 
soit, je n'y ay rien changé, sinon qu'au der- 
nier, comme j'ay adverti 5 car il met aia , et 
toutesfois leur ta (plustost qu'ata) signifie autre 
chose * . Quant au mot des Poitevins , j'estime 
qu'il n'avoit pas escrit otuin, ains que ce soit 
une faute de l'impression. 

Et k propos du mot qu'il dit estre des Suisses, 
comme Gesar a divisé la Gaule en trois parties, 
lesquelles il distingue de trois sortes de noms , 
des Belges, des Geltes» des Aquitains^ ainsi 
eux la divisent en trois sortes de mots signi- 
fians ce que les Latins disent ita, attribuans 
io aux Belges, ouy aux Geltes, oc aux Aqui- 
tains : mais io est plustost des Alemans^ et 
quant à ioth, que cestuy-ci attribue aux Suisses, 
il l'escrit ainsi pource qu'ils le prononcent plus 
rudement que les Alemans. 

Encore faut-il , avant que passer plus outre , 

1. Aia, dans le midi, désigne la corde employée pour atta- 
cher la charge sur le bftt : t. le Dictionnaire de la langue 
(TQc, par M. Honnorat , Digne, 1846, in-4% 1. 1, p. 60. 
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adjouster quelque chose qu'escrit le mesme au- 
teur, laquelle s'accorde avec ceste façon de 
distinguer un peuple d'avec un autre qui luy 
est voisin , par le mot ayant la signification du 
susdict ita. Car il escrit touchant le nom du 
pays de Hainau (qu'il appelle aussi Hinau) 
qu'il a esté pris du mot, ou plustost des mots 
dont ils usoyent pour affermer ^ : k fin de mettre 
différence entre ceux de ce pays là qui disoyent 
hin au, et les circom voisins qui usoyent de 
Mn auy, comme si on disoit ctrte ita ; pour- 
ce que hin ha quelque forme de jurement, 
comme si on disoit sainct Jehan atcy. Or sui* 
vaut ce qu'il dit, il faudroit que ceste cor- 
ruption fust venue de la mauvaise prononciation 
de ce mot sainct, en prononçant sin, comme 
souvent on l'oit prononcer ^ car sin auroit esté 
puis-après changé facilement en hin. 

Apres ceci , venant à la richesse dont il est 
question , asçavoir qui consiste en ce que nous 
avons plusieurs dialectes, j'advertiray premiè- 
rement qu'elle est de diverses sortes : car il 
y-a des choses qui sont nommées autrement 
en un lieu qu'en un autre ; il y-en a aussi les- 
quelles ayans un nom en un lieu, ailleurs n'en 
ont point. Pour exemple du premier poinct, 
on appelle en ceste ville de Paris et en quel- 
ques autres lieux circomvoisins un atre ce 

1 . Le Hainaut doit pluti^t son nom à la rivière de ffaim 
qui coupe ce pays en deux. 
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qu'ailleurs est nammé tin foyer. Et à propos 
de foyer, ce qu'en plusieurs lieux de la France 
est appelé landier * , est ici nomnfé chenet. Ce 
mot aussi hetoudeau est ici, et en quelques 
lieux voisins, ce qu'ailleurs on appelle chapon- 
neau. Nous avons aussi enhazé^, lequel j'estime 
estre de nostre dialecte. A Orléans, et aux 
environs, une femme brode signifie une femnie 
brunette. Mais, entre les dialectes, les uns plus 
que les autres ont des mots privilégiez , ce 
qu'on peut dire principalement du nostre : tel- 
lement que tel qui useroit des mots precedens, 
pourroit douter s'il luy seroit licite d'user de 
ce brode. Il y-a aussi aucuns mots des dialectes, 
lesquels ils ont pris du langage latin ; comme 
on ne peut douter que appendre ne soit dû 
latin appendere. Duquel appendre usent les 
poètes d'aujourd'huy, comme où Du Bellay dit : 
Append ici son carquois; et Belleau : J'ap- 
pendray sur ce ruisselet Et mon bonnet et m^n 
chappeau. En ton honneur, à cest ormeau. 
Il y-a aussi des dialectes dont aucuns mots 
sont comme descriez, sinon qu'on en use par 
joyeuselé. Et en ce nombre sont plusieurs des 
Picards , comme caboche pour la teste (d'où vient 
cabochard pour testu ou testard, c'est à dire 
opiniastré)^ gargathe pour gorge. Mais ils en 
ont aussi dont nous ne devons point craindre 

1. Ce mot subsiste encore dans le Poitou. 

2. Embarrassa d^affaires, chargé de besogne : « qui muitis 
rcbus agendis tmplicitusest, » traduit Nicot. 
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d'user, toutesfois en prenant garde que ce 
soyent mots n'ayans point le e pour ch, encore 
moins ch pour c : car nos oreilles ne prennent 
point de plaisir k cela* , et mesmes à grand' peine 
peuvent elles endurer ceste prononciation , 
quand il faut reciter ce qui a esté dict -, ce qui 
a esté cause de corrompre quelques proverbes 
venus de ce pays de Picardie. Et du nombre de 
ceux ausquels cela est avenu , est cestuy-ci : 
De tout poisson , for$ que la tanche^ Pren le dos 
et laisse la panche ; car les Picards prononceans 
panche, les autres François pance, et par ce 
moyen la ryme se perdant , en la fin sans plus 
prendre garde k elle, on a dict : et laisse le 
ventre. Or, n'estoit l'incommodité de ceste 
prononciation, il est certain que le parler 
des Picards, en comprenant aussi les Walons , 
seroit un. dialecte qui pourroit beaucoup enri- 
cbir nostre langage françois. Mais il faut, en 
laissant les mots où nous avons ceste incom- 
modité, user des autres. Pour exemple, je ne 
craindrois point d'user de benne (où je verrois 
que mon vers en auroit grand besoin k cause 
de la ryme), au lieu de ce que nous disons 
tombereau , lequel mot semble estre de nostre 
dialecte. Et k propos de ce benne (puisqu'il 
s'est présenté k ma mémoire), il faut noter deux 
choses : l'une, que certains mots de quelque 
dialecte nous peuvent sembler estranges , les- 

1. Cette prononciation vicieuse (du cA substitué à c) est 
néanmoins encore trop générale dans le nord de la France. 



DU LANGAGE FfUIfÇOIS. i83 

quels toutesfois il ne seroit pas incroyable avoir 
esté du vieil françois * ^ l'autre, que combien que 
nous n'usions nullement d'aucuns, leurs déri- 
vez sont en usage. Lesquelles deux choses nous 
pouvons remarquer en ce benne; car qu'il soit 
du vieil françois (s'il ne faut dire gaulois plus- 
tost que vieil françois) , nous en avons le tes- 
moignage de Festus : Benna lingtui gallica 
genus vehiculi appellalur ; unde vocanlur co/m- 
bennones, in eadem benna sedentes^. Et que 
sçait-on si de ce combennones on auroit point 
dict premièrement compennans, en changeant 
le b enpf et puis compannons , duquel en la 
fin on seroit venu a cùtnpagnans ? Ce qui soit 
dict par parenthèse et comme par manière, de 
devis, veu mesmement que je sçay bien que ce 
mot ha d'autres etymologies qui ne sont sans 

1 . Ce fait est même bien constant ; et , comme le remarque 
M. Sayous , dans ses Etudes sur les écrivains de la refor- 
mations t. JI y p. 120» « Notre philologue avait pu s'assurer 
de la justesse de cette remarque dans le vocabult^ire de Ge- 
nève et de ses environs , composé en grande partie de débris 
très-souvent regrettables du vieux français. » — Cons. à ce 
sujet Gaudy, Glossaire genevois, Genève, 1827, in-S''. 

2. Ce sont des compagnons de chariot, comme traduit Bo- 
rel. — Monstrelet,liv. I, c. 43 de sa Chronique, emploie le 
mot bennel dans le sens de tombereau. U s^agit de deux Ara- 
gonais , condamnés comme déloyaux à V Église et au roi : 
'( Ils furent amenez moult honteusement sur un bennel, du 
Louvre en la cour du palais , où estoit un eschaffaudis levé , 
où ils furent mis et monstrez à tous ceux qui voir les vou- 
loyent. » — Chez les Suisses, suivant la remarque de Dacier, v. 
son édition de Festus , in usum Delphini, p. &1 , il y a une 
espèce de char que Ton appelle encore etn benne. 
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quelque apparence , mesmement pource que 
compain se trouve au langage picard \ Pour 
venir donc & l'autre poinct que nous pouvons 
remarquer en ce benne, encore que le pur lan- 
gage françois n'en use point, si est-ce qu'il se 
sert d'un sien dérivé bernage ^ : car il ne faut 
douter que bernage ne soit venu de benne, 
en changeant n en r, et que son premier 
usage ne soit de signifier les bardes qu'on cha- 
rie-, suivant quoy on disoit le bernage de la 
chasse^. 

J'advertiray tout d'un train que comme ce 
mot benne d'autant plus aisément * doit estre 
receu par nous, que nous le voyons estre de 
nos.tre plus vieil langage , nous devons faire le 
semblable es paroles prises du latin ou du grec, 
lesquelles nous trouvons en quelques dialectes : 
comme, entre celles qui sont tirées du grec, est 

t . De cum et partis : étymologie assez naturelle. 

2. Ce mot désignait la suite d'un grand seigneur, son train, 
son équipage, on même l'appareil de la maison d'un roi , sa 
cour et son armée : t. à ce sujet Nicot , qui donne encore 
quelques autres acceptions de ce terme. 

3. C'était l'équipage des Teneurs. 

4. Cet emploi de l'accent, déjà vn quelquefois, ne semble pas 
d'accord aTec la règle adoptée par H. Estienne de n'en placer 
que sur Ve muet final. Mais il nous donne lui-même le motif 
de cette exception , dans ses Hypomneses (v. p. 13 et 27), où 
il nous apprend qu'on écrivait alors aiseement^ assureement, 
communeement,etc.9eiaioiite ensuite : «Nonnulli Tocalem 
hanc minime ingeminant , sed ei accentum acutum superpo- 
nunt. » Ainsi, remarquc-t-il plus loin , pouvait-on distinguer 
certains adverbes de certains substantifs, aveuglément, par 
exemple, de aveuglement. 
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truffer*. Quant à celles qui ont leur origine du 
latin , le nombre en est beaucoup plus grand ; 
et aucunes sont aussi ordinaires es anciens 
rommans : ce qu'on peut dire de moult, duquel 
on use à Orléans mesmement. 

Maintenant poùrsuivray de monstrer que la 
richesse de noslre langage , laquelle consiste en 
ce qu'il ha plusieurs dialectes , est de diverses 
sortes : car j'ay dict que nous avions des choses 
nommées autrement en un lieu qu'en un autre 
(j'enten en un pays), et aucunes qui ont un 
nom en un lieu, ailleurs en sont destituées. 
Ayant donc amené des exemples du premier 
poinct, je viendray a ceux du second, adver- 
tissant premièrement que de ces mots aucuns 
sont faicts sur ceux que nous avons desjà , les 
autres n'ont rien de commun avec eux. Pour 
exemples des premiers, nous avons tempre^, 
comme quand on dit : il est venu bien tempre. 
Nous avons aussi primerain , estant dict de 
quelque fruict-^ . Nous avons aussi soleiller pour 
se pourmener au soleil. Il y-a aussi quelques 
beaux composez , comme tempremeure, d'une 
fille qui est devenue meure (c'est à dire ma- 
riable, comme en latin matura virgo) plus 
tempre qu'on n'eust pensé. Quant k l'autre 

1. Autrefois railler, se moquer (en provençal , trufar), du 
verbe grec xpu^^v, dans le sens de faire le dédaigneux , Tin- 
solent. 

2. Vite : temprement, même sens. Tempremeure, pré- 
coce (de Tancien adverbe latin temperi et iempori), 

3. Premier, qui devance ceux de la même espèce : fruit 
de primeur. 
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sorte , c'est à dire des antres mots qui n'ont 
rien de commun avec les nostres , et signifient 
toutesfois quelque chose que nous ne pouvons 
déclarer par aucun des nostres, nous en 
avons un exemple en tocsin, quand on dit son- 
ner le tocsin : car il est certain qu'en toute la 
France il n'y a que ce seul mot pour exprimer 
ce qu'on veut dire quand on parle ainsi. Mais 
il vaut mieux escrire toquesin ; et encore , si en 
adjoitstant un g, on escrit toquesing, on appro- 
chera plus près de l'etymologie : car c'est un 
mol gascon ^ composé de toquer, au lieu de ce 
que nous disons toucher ou frapper, et de sing, 
qui signifie cloche * , et principalement une grosse 
cloche , comme voulontiers en efiroy on sonne 
la plus grosse. 

Il faut aussi noter qu'un mot qui signifie une 
chose au bon et pur langage François, en quel- 
ques dialectes en signifie une autres et quel- 
quesfois , luy donnans la mesme signification 
qu'il ha en ce pur langage, luy en donnent aussi 
une autre : comme (k propos de cloche) en 
quelques endroits clocher n'ha pas seulement 
la signification ordinaire, ains se prend aussi 
pour sonner une cloche ou une clochette. Et 
en ceste ville de Paris, voye, outre ce qu'il si- 
gnifie par tout , se dit aussi d'une chartee : 

1. En vieux français, d^ailleurs, on disait sonner les saints 
ou les sains pour sonner les cloches : voir à ce sujet la nou- 
velle édition du Glossarium mediœ et infimœ Latiniiatis de 
Du Gange, donnée par MM. Didot, t. YI, p. 252. 
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car une voye de bois, c'est autant que si on di- 
soit une chartee de bois. Et c'est (comme je 
pense) au lieu de dire voyage : car autant de 
chartees sont autant de voyages. Et ne se faut 
esmerveiller, si entre les mots des dialectes je 
mets ce parisien , et que desjà cidessus j'y ay 
mis quelques autres du mesme lieu : car comme 
on n'eust pas receu an langage attique tous les 
mots qui estoyent du creu d*Athenes, encore 
que ce fust la ville où on parloit le mieux, 
ainsi ne faut-il pas estimer que tout ce qui est 
du creu de Paris soit recevable parmi le pur 
et naïf langage françois, et principalement où 
il est fourni de quelque autre mot, qui ha son 
estendue beaucoup plus grande, et n'est en 
aucune sorte inférieur. Car autrement, c'est à 
dire se trouvant, ou en ce dialecte ou en quel- 
que autre , un mot plus beau ou plus signifi- 
catif que celuy duquel les autres contrées de 
France usent pour exprimer la mesme chose , 
il ne faut point douter qu'on ne doive prendre 
celuy du dialecte : ce qu'on peut dire, à mon 
jugement, du mot enhazé (dont j'ay faict men- 
tion cidessus) entre ceux qui sont du dialecte 
de Paris. 

Je ne doute point que nostre langage ne se 
puisse aussi aider de la commodité que luy ap- 
portent quelques dialectes, quant à la diversité 
de terminaison. J'enten principalement telle 
diversité qu'il y-a entre pute et p...* : car je 

1 . V., au sujet de ce mot| la note 2 de la p. 134. , 
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ne Yoy point pourquoy, si le vers requiert de 
dire pute et non pas p..., le poëte ne se 
puisse servir de ce vocable ^ et principalement , 
quand il l'appliquera à un propos, lequel in- 
continent pourra donner à entendre sa signi- 
fication. 

Mais je doute si nostre langage ( j'enten tous- 
jours de celuy qui veut demourer en sa pureté) 
peut faire son proufit de certains mots qu'il 
trouve en quelque dialecte, et desquels il ha 
encore les dérivez. Pour exemple, nous sçavons 
que aiguë, en quelque pays, ou plustost en quel- 
ques pays, signifie eau (d'où vient le noin 
d' Aigues-Morles ^), et le bon françois garde son 
dérivé qui est aiguière : je di donc qu'il est dis- 
pu table si un poëte se peut servir aussi bien de 
ce mot-là aiguë, que de cestuy-ci aiguière. Et 
sembleroit bien que la mesme question se pour- 
roit faire aussi de eve, qui en vieil langage 
signifie la mesme chose ^ : veu que nous avons 
pareillement un sien dérivé évier. Toutesfois, 
si on ne trouvoit eve en quelque dialecte, outre 

1 . Âquœ mortuœ : dans le Gard. Ce nom provient des 
marais qui environnent cette petite ville, aujourd'hui assez 
éloignée de la mer, et où saint Louis s'est embarqué deux 
fois. 

2. Borel cite, sur ce mot , ce vers du Roman de ta Rose : 

Descend oit Teve claire et roide... 

Quant au mot éviet*, il est encore usité pour désigner une 
sorte de table en pierre , légèrement creusée, ou on lave la 
vaisselle : on dit souvent, par corruption , tévier. 
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ce qu'oii le trouve au vieil langage, ma voix 
seroit plustost pour aiguë. 

Une question amenant l'autre , je di qu'on 
peut aussi disputer si nous pouvons pas faire 
nostre proufit (et principalement en poésie) d'un 
mot tiré de la langue latine , que nous trouvons 
en quelque dialecte , en luy changeant toutes- 
fois la terminaison qu'il ha convenable k ce 
dialecte , à celle qui convient k nostre langage. 
Pour exemple , en Savoye , un laboureur s'en 
allant labourer la terre , dit qu'il s'en va arar 
(syncopant le latin arare) : or je demande si 
nous pouvons pas, au besoin, en changeant 
leur a de la fin en nostre e, dire arer. Quant k 
moy, je n'en ferois point de conscience. Or ce 
mesme pays a retenu plusieurs belles paroles 
de la langue latine , qui ne se trouvent point 
es autres dialectes , desquelles on pourroit faire 
la mesme question. 

Je n'ay plus qu'une chose k proposer, devant 
que faire ma conclusion : c'est qu'il me semble 
que si nostre langage peut faire son proufit des 
mots qu'il luy plaist choisir parmi ses dialectes, 
il ha la mesme puissance sur les proverbes * . Je 
di (pour exemple) que ce proverbe latin, /n- 
cidit in Scyllam^ cupiens vitare Charybdim^, 

1. A regard des proverbes qui suivent, on pourra consul- 
ter, entre autres ouvrages sur cette matière , Vffisioire des 
proverbes f par De Méry, 3^ vol. in-S'', 1828-29, et le Livre 
des proverbes français, par Leroux de Lincy, 2 vol. in-l2 , 

1842. 

2. On a souvent attribué ce vers à Ovide ; il est en réalité 
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s^exprimant en trois façons proverbiales, l'une 
desquelles est comme parisien]^ , nous ne de- 
vons pas laisser d'user des autres, qui sont en 
nos dialectes. Et k fin que ceux qui seront de 
mon opinion s'en puissent servir, je les leur en- 
seigneray. Je di donc qu'au lieu qu'on a accous- 
tumé de dire en ceste ville de Paris, et en quel- 
ques lienx voisins, Il est tombé de fièvre en chaud 
mal ; en quelques endroits de la France on use 
de ceste façon de parler, qui est pareillement 
proverbiale, // est sauté de la poésie en la braise; 
en quelques autres, de ceste-cy. Fuyant le loup, 
il a rencontré la louve. Ce proverbe est aisé h 
entendre, estant une chose qu'on dit commune^ 
ment, que la louve est plus cruelle que le loup. 
Quant au précèdent, il y-a apparence qu'il ait 
son origine de ce qui advient au petit poisson 
qu'on fricasse vif : c'est que la grande chaleur 
le faisant se jetter hors la pœsle, quelquesfois 
en sautelant il tombe en la braise. 

Ayant dict , quand j'ay commancé à traitter 
le Project précèdent, que nostre langage avoit 
encore deux sortes de richesse , dont je n'avois 
faict aucune mention -, et ayant monstre en quoy 
consiste l'une, il est temps que je contente le 
désir du lecteur, quant à l'autre. 

d^un auteur du xn* siècle , Gauthier, dit de Ch&tillon et natif 
de Lille, qui composa un poëme latin sur Alexandre le Grand; 
c^était un imitateur de Lucain : t. Pasquier, Recherches de 
la France, HT, 29. 
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Comme donc j'ay eomparé-là nos dialectes 
aux maisons qu'un homme fort riche ha aux 
champs, desquelles il fait comte, encore qu'elles 
ne soyent si bien basties ne meublées que celles 
de la Tille : ainsi maintenant je diray que le 
vieil langage n'est pas du tout mesprisé par ce- 
luy que nous avons , mais luy est comme seroit 
à ce riche homme , outre tous les autres biens, 
un grand chasteau qui auroit esté de ses an- 
cestres, et auquel trouvant quelques beaux 
membres, encore que le bastiment fust à la fa- 
çon ancienne, il ne le voudroit laisser du tout 
deshabité. Car il me semble que je puis accom- 
parer tant de rommans anciens qu'ha nostre 
langage , à un tel chasteau , et les beaux voca* 
blés et beaux traits que nous y trouvons , aux 
beaux membres qu'on trouve en cest édifice , 
encore qu'il soit k la façon antique. Et pource 
que je sçay bien que les louanges qae je donne- 
ray k ce vieil langage seront subjectes k preuve, 
k cause que plusieurs le mesprisent, je ne veux 
point parler sans exemple d'auciime aorte d'i- 
celles. Je commaneeray donc par ee traîet pris 
du romman d'Alexandre * , parlant des geans : 

Si ne fust Jupiter à sa foudre bruyant, 
Qui tous les desrocha.... 

A propos duquel passage, plein d'une gravité 
si grande , je prier ay le lecteur se remettre en 

1 . V. sur ce poème , et sur la citation suirante , Tédition 
des Œuvres choisies d'Etienne Pasquier, donnée chez Di- 
dot en 1849, 1. 1, p. 239. 
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mémoire ce bel epithete dont j'ay faiet mention 
cidessus, qaand j'ay parlé des imitations, des- 
quelles le chemin nous avoit esté monstre par 
nos ancestres : que pour représenter ce beau 
mot d'Homère x^ûaa/ii^wfeç , ils avoyent dict(en 
despit delà couardise des Latins) fervestus. Il 
est vray que despitans * ainsi la couardise des 
poètes latins , ils n'ont pas laissé d'en prendre 
( sans faire semblant de rien ) le plus beau et 
le meilleur, autant que leur temps le pouvoit 
porter -, comme nous voyons ce beau traict de 
Virgile, Italiam metirejacens^, avoir esté ainsi 
représenté : 

Du long comme il estoit mesura la campagne. 

Ainsi est-il de çest autre passage de Virgile , 
terram ore momordit^: car un romman, par le 
moyen du mot addenter, a bien sceu exprimer 
cela, avec aussi bonne grâce, pour le moins, 
quand il parlé d'un auquel on donna si grand 
coup sur son heaume qu'on l'addenta * sur son 
arçon ^ car ceci est dict d'un qui estoit k cheval. 

Quant à certains mots aussi, qui sont ad- 
jectifs, servans quelquesfois d'epithetes, ils les 

1. Despi^er quelqu'un , c'est faire une chose en despit de 
lui , suivant Nicot : c'est par conséquent le braver. 

2. Parole de Turnus à un Troyen qu'il immole : Enéide, 
XII, 360. 

3 « Humum semel ore momordit, » a dit Virgile, 

Enéide, XJ,^n. 

4. Qu'on le fît tomber la fête en avant^ mot à mot, les dents 
sur son arçon... 



.Amt 
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ont tellement exprimez , que tout en un coup 
ils ont monstre leur hardiesse au langage es- 
tranger, et ont faiet grand honneur au leur. 
J'enten comme quand pour purpureus ils ont 
dict powrpnn ; pour marmoreus ils ont dit mar- 
brin, et pareillement du mot acier ont faict 
acerain, duquel ils ont usé souvent avec ce 
mot branc * . Tel est aussi fresnin, pour signifier 
qui est de fraisne. Et quand il a esté question 
de trouver des beaux mots composez, ils ue 
se sont monstrez moins braves : voire jusques 
k dire en un mot ce qu'Homère n'avoit pu 
exprimer qu'en trois -, car quand Homère parle 
des chevaux de Rhésus, il dit, :^£(6ev dv^fxotatv 
6(xotoi ^. Mais quand le romman de Judas Mac- 
cabeus ^ appelle un cheval ptissévent, il use d'une 
hyperbole encore plus gentile. Quelquesfois en 
composition ils ont imité le ^Trsp des Grecs : 
comme quand ils ont dict des chevaliers preux 
et outrepreux. Que s'il faut alléguer d'autres 
epithetes esquels ils n'usent point de composi- 
tion, en pourroit-on excogiter un plus beau de 
fortune, que de l'appeler nouveliere? Il est 

1 . Épée : on Terra ce mot cité plus loin dans un passage 
emprunté au Roman d'Alexandre , y. p. 205. 

2. /«ade,X,437. 

3. Machabée aTait été mis au nombre des neuf preux : sur 
son histoire , que Von a placée parmi les romans de cheva- 
lerie , quoiqu'elle ne fût qu'une traduction de deux livres de 
la Bible, due à Octavien de Saint-Gelais , vers 1521, on peut 
consulter le Manuel du Libraire de Brunet , dernière édi- 
tion, t. IV, p. 168. 

H, Estienne. 9 
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certain que quand les Latins mettront auprès 
de ceci leur novatrix fortuna S on ne sçaura le- 
quel on devra choisir. 

Or comme ils ont des mots ainsi faicts de 
bonne grâce en ceste partie d'oraison qu'on 
appelle le nom , ainsi en ont-ils en celle qu'on 
nomme le verbe ; comme esboueler, abourdeler*, 
randonner, de randon ^ : item borgnoyer pour 
regarder de costé, à la façon d'un borgne. Ges- 
tuy-ci est d'autre sorte, rayer, de ray; comme: 
Si durement , qu'il luy fit le sang rayer par la 
bouche et par le nez. On diroit anjourd'huy cour 
1er, lequel mot ne representeroit pas si bien k 
nos yeux la chose. Aussi disent-ils archoyer, de 
arc , pour tirer de l'arc. De paume , pareille- 

1 . Novatrix est rare : je le toîs seulement appliqué à no- 
iura par ÛTide, Metam., X\, 252 : 

ReranKine novatriXf 
Ex aliis alias réparât natara flguras. 

2. Esboueler, du mot de basse latinité esboellare (v. sur ce 
terme le Glossarium novum ad scriptores medii œvi,m'fo\\Q, 
Parisiis, 1766, t. Il, p. 242) , éventrer, arracher les entrailles 
(dans le vieux français, elles s'appelaient boêlé). — Abour- 
deler roe parait signifier en imposer (de bourde, menterie et 
jactance), ou peut-être aussi débauclier ; mais je n^ai rencontré 
nulle part ce Terbe , et je n'ai rien trouvé non plus qui me 
permit d'en fixer le sens avec certitude. 

3. Primitivement randon désignait le sang coulant à flots 
d'une plaie, ou le mouvement précipité d'un torrent ; de là, 
impétuosité , et par extension , force et courage : acception 
que ce mot reçoit dans Marot. Randonner, c'était courir à 
toute vitesse , fondre soudain. Ce verbe, dit Roquefort, est 
encore en usage en Picardie , où il signifie s'élancer sur quel- 
qu'un , le battre, le maltraiter. — At random, à la volée, 
étourdiment, est demeuré anglais. 
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meni paumoyer ; comme paumoyer un bmton, 
pour manier de la main : proprement , maniei- 
de la paums de la main. De ombre , ombroyer 
pour faire ombre. De fable, fabloyer, pour dire 
des fables ; comme : des autres peut - on bien 
comter et fabloyer. Us ont aussi plusieurs beaux 
verbes dérivez des noms , en adjoustant la pré- 
position en au commancement, comme entacher 
une besongne, pour entreprendre. Enflescher, 
de flesche , pour percer de flesches. Enjoncher, 
joncher, qui vient de joncs, en ce beau vers : 

De morts et de narrez en jonche la campagne. 

Enherber aussi est un beau mot , pour ensorce- 
ler par certaines herbes ou empoisonner. Ils usent 
aussi de envermer, qui est un verbe neutre 
( pour user d'un terme de l'art) , en ce vers : 

Conviendra vostre chair pourrir et envermer. 

Ce vieil langage ha aussi cela de bon entre 
autres choses, qu'il nous peut fournir un grand 
nombre de beaux mots pris du latin : aucuns 
desquels sont encore aujourd'huy en quelques 
dialectes, et principalement moult, de multum. 
Quant à cerve, pour une bische. Du Bellay en a 
usé * ( priant toutesfois ne trouver mauvais ce 
mot : ne endeinentiers aussi pour cependant , 
pris seniblablement du vieil langage) ^ ils disent 
aussi selve , de sylva, et selve ramee pour sylva 
opaca. Quant à ancelle^, il n'est pas tant hors 

1. V. le passage précédemment cité , note 2 de la p. 164. 

2. Servante (de ancilla). Marot a dit: 

SI prient Dieu et sa tres-douce ancelle... 
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d'usage. Il me souvient aussi d'avoir leu en 
une chronique Charle li baube, au lieu que nous 
disons Charle le bègue. Et est faict ce baube de 
balbus, tout ainsi que aube, estant diet de Faube 
du jour, vient de alba , et aube espine, de alba 
spina. Ainsi un cheval blanc s'appeloit aubain, 
comme nous voyons en ce vers : 

Le destrier fut tout blanc : por ce ot nom Âubain. 

Mesmement entre les mots pris du latin au- 
cuns gardent en ce vieil langage Tescriture plus 
approchante de leur origine. Sur quoy il me 
souvient d'avoir veu cras au lieu de ce que nous 
disons gras : lequel cras retient le c qui est en 
crassus. Il a aussi bien sceu faire son proufit de 
plusieurs beaux verbes latins : comipe quand 
de advesperascere il a faict avesprer. Et pour 
parler en gênerai de la façon dont il a usé pour 
se servir de la langue latine, tant es verbes 
qu'es noms, et autres parties d'oraison, on 
trouve qu'il en a tiré de beaux vocables , les- 
quels de prime-face ne semblent pas avoir leur 
origine de-là. Quelquesfois il a si bien mesnagë 
qu'il a trouvé le moyen d'appliquer une parti- 
cule latine k divers usages : comme quand du 
latin ultra il a premièrement Met outre, et puis 
de son outre il a faict outrer (mot beaucoup plus 
significatif qu'il ne semble : comme quand on 
dit outré ou outrée d'amours)^ et puis outrance, 
auquel on est contraint d'avoir recours quand 
on parle de jouster k fer esmoulu : car on dit 
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(au moins on souloit iire)jouster à outrance ; 
et de Ik est venue cette phrase, à toute ou-^ 
trance, qu'on applique k divers usages. Et non 
content de cela, il s'est tellement servi de ce 
mot outre en ce qu'on appelle composition, qu'il 
en a faict sortir plusieurs beaux et fort signifi- 
catifs vocables : entre lesquels mérite bien d'es- 
tre mis celuy duquel j'ay faict mention naguère, 
outrepreux ; adjoustant qu'en ce mot ils ont 
imité le ^î^ép des Grecs , lequel Oirsp vaut autant 
que ultra et outre ; mais (qui est une chose fort 
notable) ils ont imité le ^tc^p des Grecs, c'est à 
dire la façon des mots grecs composez de uirsp, 
en se servant toutesfois du latin ultra. Pour 
exemple , il est certain que ce qu'ils appellent 
outrepreux se pourroit fort bien exprimer, en 
usant du mot d'Homère C>TCép6ufiL0(;. 

Ce petit mot latin ultra, duquel je di que nos 
Rommans ont sceu faire si bravement leurprou- 
fit, me fait souvenir d'un autre encore plus pe- 
tit , duquel ils n'ont guère moins tiré de com- 
modité : c'est ce per, duquel use la langue latine 
en composition, quand elle dit perlegere. Car 
comme pour légère ils disoyent lire , ainsi ne 
firent point de difficulté de dire perlire ou par- 
lire pour perlegere, quand ils voulurent signifier 
lire ju&ques à la fin { comme aussi en parfaire 
ils suivoyent le hiin perficere). Mais quand ils 
virent qu'ils avoyent besoin d'exprimer la 
mesme chose en quelques verbes , esquels les 
Latins ne l'exprimoyent pas , ils prirent la har- 
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diesse de mettre des lears et comme les enter 
sur ce petit mot per (comme aussi on peut dire 
que sur le ultra des Latins, ils ont comme enté 
ce mot preux, quand ils ont dict autrepreux ; et 
pareillement autres sur cestny-là mesme). 
Pour exemple , voyaus que les Latins n'avoyent 
point de verbe signifiant attendre jusqtœs à la 
fiUy et quand bien ils eussent dict perexpectare, 
eux ne se pouvoyent servir que de la particule 
mise devant , ils ne firent aucune difficulté de 
dire perattendre, pour signifier attendre jusques 
à la fin : comme on voit en ce gentil proverbe, 
Mal attend qui ne perattend, J'advertiray en 
passant que j'escri perattend (plustost que par- 
attend)^ comme je l'ay trouvé escril en un vieil 
livre , duquel j'ay tiré ce proverbe. Et semble 
qu'encore qu'on escrive (comme aussi on pro- 
nonce) parlire plustost que perlire , toutesfois 
perattendre soit meilleur que parattendre , pour 
éviter la rencontre des deux a : laquelle les 
oreilles bien françoises fuyent tant qu'elles peu- 
vent , quand ils sont si prochains. Et pour re- 
tourner (après ceste petite parenthèse) à ce que 
je disois que nostre ancien langage avoit aussi 
trouvé le moyen de s'accommoder fort bien de 
ceste particule latine , nous la trouvons en un 
mot qui sonne mieux en temps de guerre qu'en 
temps de paix : car c'est en ce verbe , paroccir, 
pour signifier ache^oer d'occir. 

Mais ces Rommans ont trouvé encore un autre 
expédient pour imiter la langue latine , duquel 
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on ne s'appercevroit pas si aisément. Or en 
avons-nous exemple en ce mot araines* , Anquel 
use Huom de Meri ^, pour signifier une certaine 
espèce de trompette. Et me semble avoir bien 
choisi ce mot pour exemple de ce que j'ay 
dict , pource qu'en luy donnant ceste significa- 
tion , il s'aide du langage latin , non pas en 
prenant son mot, mais en l'imitant : c'est à 
dire en donnant le mesme usage k un fran- 
çois, lequel désjà, quant k sa première signi- 
fication, correspondoit au latin. Car nous sça- 
vons que ws, qui proprement signifie arain 
(ou airain, comme aucuns prononcent), se 
prend aussi pour une trompe ou trompette, par 
les poètes (q>mme nous lisons en Virgile , œre 
ciere viros^), et que œneatores s'appeloyent ceux 
<]ui en sonnoyent : pour une mesme raison , 
asçavoir qu'ils usoyent d'une trompe d'arain. 
Voylk comment ils ont imité la langue latine , 
sinon qu'au lieu de dire arain, respondant tota- 
lement k CBS, ils l'ont changé en ce moi araine. 
Mais, comme bien avisez, encore que leur 

1. Vs finale était, dans notre ancienne langue, caractéris- 
tique du nominatif singulier, plus particulièrement il est 
vrai y et même exclusiTement selon quelques-uns, dans les 
noms masculins. 

2. Ce poëte du XIII' siècle était un religieux de Saint-Ger- 
main : il fut auteur du Toumoyement ( tournoi ) de V Anté- 
christ, où , comme dit Pasquier, Recherches de la France, 
VII , 3 , <• il fit combatre les yertus sous renseigne de Jesus- 
Christ, contre les vices, sous celle de PAntechrist; et enfin 
les vertus en rapportèrent la victoire. » 

.1. Enéide, yif 165. 
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langage fist son proufit de celuy des Latins , en 
plusieurs sortes (d'où vient qu'ils donnoyent à 
leurs livres le nom de rommans *, et eux aussi 
qui les ont composez sont aujourd'hui appelez 
Rommans , comme j'ay dict ci-dessus) , ils ne 
laissoyent pas d'en faire une grande provision 
d'ailleurs aussi : outre ce qu'ils n'estoyent ce- 
pendant moins songneux de garder les princi- 
paux de ceux qui leur avoyent esté laissez par 
les Gaulois leurs ancestres, ou pour le moins 
estoyent dérivez de ceux-là. En quoy ils sui- 
voyent le conseil du proverbe qui dit : 

Non minor est virtos, quam quœrere, parte toeri *. 

Et desjà , avant que j'entrasse en propos tou- 
chant leur sagesse quant k se servii^en plusieurs 
sortes de la langue latine, j'avois mis en avant 
quelques-uns de ces mots-là , parmi les autres : 
mais je veux bien passer plus outre, quant aux 
compositions, et adjouster qu'eux, considerans 
la pauvreté des Latins en cest endroit , et au 
contraire la richesse des Grecs , ont eu le cueur 
en si bon lieu qu'ils ont monstre en quelques 
mots qu'ils aspiroyent à une pareille richesse. 
Et pour un bel exemple de ceci , je proposeray 
un beau mot, entraHl^: car je di qu'il n'a point 
esté faict k l'imitation d'un appartenant aux 

1. Ovide, Art, amat, lib. II, y. 13. On rapprochera de 
cette pensée celle de Qainte-Curce, IV, 1 1 : « Facilius est quse- 
dam vincere quam tueri ; » et celle de Florus, II , 17 : « Plus 
est proYinciam retinere quam facere. » 

2. Ce mot, employé dans le Roman de la Rose, signifie, 
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Latins (veu qu'ils n'ont aucun qui signifie 
ceci ), mais que nos Rommans çn un mesme 
mot ont voulu surpasser les uns et égaler les 
autres : j'enten les Grecs. Il est vray qu'il 
semble que du temps d'Anacreon on n'ait pas 
trouvé le large entrœil si beau que nos Rom- 
mans le trouvoyent\ 

Je ne doute point que les autres langages 
(et celuy principalement qui nous est compé- 
titeur) estans meus de quelque envie ne facent 
difficulté d'avouer ce que j'ay dict, que le 
nostre , en forgeant ce mot entroBil , ou autres 
tels , se soit proposé l'imitation des Grecs : mais 
si faut-il qu'ils confessent que nous avons tiré 
plusieurs mots d'eux, en gardant les mesmes 
lettres , ou k peu près ( outre ceux que nous 
avons eus par main tierce), et quand ils m'ac- 
corderont ce poinct , je leur diray que la cu- 

d'après rexplication de Borel , « Pentre-deux des yeux » , et 
aussi Tespace qui est entre les deux sourcils, que les Latins 
appelaient intercilium. 

1. Henri Estienne fait allusion à la pièce d'Anacreon » Sur 
sa maîtresse, » où , s'adressant à un peintre , il lui dit de la 
représenter n avec des sourcils qui ne soient ni trop séparés, 
ni cependant confondus , » od. 28 : 

AiàxoTCTs , {jLi^TS (cCffye. 

V. la p. S4 de redit, de M. Boissonade. Henri Estienne a tra- 
duit ainsi : 

Supercili nigrantes 
' DiscriiDina nec arcDs, 
CoDfundito nec illoa... 

V. sa traduction, p. 45 de l'édition polyglotte d'Anacreon 

publiée à Paris par Monfalcon , in-4*', 1835. 

9. 
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rieose diligence qu'on yoit en nn endroit peut 
faire croire l'antre. Car (ponr exemple ) y-a-il 
plas grande diligence on habileté ea cela qn'en 
ce qu'ils sont allez chercher leur mot esioch 
(duquel on use quand on dit un coup d'estoeh) 
jusqnes au plus profond de la Grèce, trouvans 
là le motffToyjxfejOat, duquel ils l'ont tiré*? 

Et cependant je veux bien confesser que 
parmi les mots qu'ils prenoyent des langages 
grec et latin , ils mesloyent aussi beaucoup de 
celuy de la langue gauloise , qui leur avoit esté 
laissé par leurs ancestres. Et peut estre qu'au- 
cuns, l'etymologie desquels est référée à di- 
verses langues, selon la diversité des jugemens, 
nous sont demeurez de ceste-lk. Tant y-a que 
bien souvent nous conj oignons des mots dont 
l'un est manifestement pris du latin ou du grec, 
l'autre ne peut estre ne de l'un ne de l'autre. 
Et quelquesfois les conjoignons comme syno- 
nymes : comme quand nous disons franchement 
et librement ; quelquesfois aussi , encore qu'ils 
soyent contraires : comme quand nous disons 
jour et nuicl. Quant à franchement, je ne doute 
point (comme j'ay desjà dict parcidevant) qu'il 
n'ait son origine du langage dont usoyent les 
Gaulois. Car il est tout évident qu'il vient de 
franc, lequel je pense avoir esté un de leurs 
mots ', ayant la mesme opinion de plusieurs 
monosyllabes, et de branc, entr'autres : lequel 

1 . On peut aussi dériver estoc des mots germaniques stock, 
bâton t ou stosz, coup, sloszen, frapper. 
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est fréquentes rommans, qui adjoustent aussi 
ordinairement ces mots d'ader; car ils disent 
un branc d'acier. Qqant k brachmar toutesfois 
( qui est un de nos anciens mots , qui com- 
mancent fort k perdre tout leur crédit), je de- 
meure bien tonsjours en ceste opinion qu'il 
soit dict au lieu de bracmach, estant tiré de 
deux mots grecs, Pp«xeia f««x«'P«» c'est k dire 
courte espee : ce que signifie aussi nostre mot. 
Et ne doute non plus qu'il ne soit tiré de Ik , 
que de hoqueton , qu'il ne soit pris de 6 ^itwv , 
ayant esté dict hoqueton pour hocheton, outre 
le changement de la lettre t en e : ausquels 
mots on peut adjouster escarmouche, estant 
dict pour escamouche ou ( pour approcher en- 
core plus près de l'origine) skiamache ; car je 
tien pour certain qu'il vient du grec ffxta- 

Mais pour retourner k ces monosyllabes, 
nous voyons aussi que bec , que Suétone tes- 
moigneestre de nos Gaulois^, est monosyllabe. 
Je n'enten pas toutesfois qu'au langage des 
Rommans n'ayons autres mots des Gaulois 
qu'aucuns de ceux d'une syllabe *, mais je di 
qu'entre ceux ci principalement je pense au- 
cuns estre des leurs. 

1. Ce qui veut dire une ombre de combat , et aussi , un 
combat chimérique. — Nicot dérive escarmouche de x^Pl^^^» 
combat ; Borel ferait plutôt venir ce mot du vieux français 
escarmie , escrime. 

2. Vie de Vitellitis , dernier chapitre : «> Cui (Antonio 
primo), Tolosae nato, cognomen in pueritia Becco fuerat; id 
valet gallinacei rostrum. » 
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Or combien que j'aye dict que nos ancestres 
preuoyent plusieurs mots du latin, et quelques- 
uns aussi du grec, si est-ce queje confesse qu'ils 
appeloyent mauffaits * ceux que nous appelons 
diables, suivans le langage grec. 

Et comme ils donnoyent ce vilain nom aux 
diables (et k bon droit) , ainsi en donnoyent-ils 
de beaux k certaines choses, et plus beaux 
qu'elles n'ont aujourdhuy. Tel estoit celuy 
qu'ils donnoyent k la bourse, quand ils l'ap- 
peloyent une aumosniere : lequel nom quel- 
ques femmes donnent encore aujourdhuy k leur 
boursette, pour la distinguer d'avec l'autre. < 
Quant k ce mot bourse , il est tout évident qu'il 
vient de pup^a , qui est un mot grec ayant la 
terminaison latine, et signifie corium, d'où 
vient cuir. 

Pour signifier tromperie, ils usoyent de plu- 
sieurs mots qui ne sont point aujourdhuy en 
usage^, entre lesquels estoit guille ; et quelques- 
fois mettoyent aussi barat avec , disans : /{ n'y 
a ne barat ne guille , comme nous disons , // 
n'y a ne fraude ne barat. 

1. Ou mau/ez: ce sont des lutins ou démons, a comme 
qui dirait malfaisants , » remarque Borel ; de là notre mot 
mauvais, dans le sens de méchant. 

2. R Comme nos esprits, dit Pasquier, ne sont que trop 
fertiles et {d)ondants en tromperie , aussi n'y-a-il parole que 
nous ayons diversifiée en tant de sortes que cette-ci, pource 
que guille, lozange, barat, malengin, dol, fraude ^ trom- 
perie, circonvention , déception, surprise qï tricherie dé- 
notent ceste mesme chose. » (Recherches de là France, 
VIII, 3.) 
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II me souvient de deux autres mots des rom- 
mans, qui sont fort notables : Tun esimarinette, 
l'autre est latinier. Quant à ce mot marinette, 
il signifie la pierre qui attire le fer, que les La- 
tins ont appelée magnes, suivans les Grecs. 
Hugues de Bersi use de ce mot, en la satyre 
qu'il composa contre les vices regnans de son 
temps * . Voyci le passage : 

Mais celle estoile ne se muet. 
Un art font qui mentir ne puet , 
Par yertu de la marinette , 
Une pierre laide et noirette » 
Où li fers volontiers se joint. 

L'autre mot, qui est latinier, seroit encore plus 
malaisé a entendre , si on ne voyoit le passage 
duquel je le pren , au romman d'Alexandre : 

Ponis rend Alexandre son branc foarbi d'acier, 
Et dit en son langage que U Tavoit moult chier. 
Alexandre Pentend , sans autre latinier. 
Car de plusieurs langages s'estoit faict affaitier. 

Il est maintenant aisé à voir qu'il se prend 
pource que nous appelons trucheman ; et croy 
ceste signification avoir esté donnée à ce mot 
pource que le langage latin, du temps de nos 
rommans, estoit celuy duquel les truchemans 

1 . Cet auteur ) contemporain de Huom de Meri , et qui de- 
vait son nom à une seigneurie voisine de Màcon , avait été 
confondu avec le moine Guyot de Provins, et leurs ouvrages 
étaient regardés à tort comme une œuvre unique. Le comte 
de Caylus a signalé le premier cette erreur : v. Mémoires 
de V Académie des inscriptions, t. XXI, p. 191. 
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s'aidoyent quelquesfois pour interpréter : fusl 
bon latin ou mauvais. 

Je laisse maintenant au jugement des lec- 
teurs de quelle sorte de mots principalement 
nous pouvons faire nostre proufit, entre ceux 
que nous trouvons es rommans. Ouant k moy, 
je m'avanceray bien de dire que marinette , en 
poésie principalement » seroit celuy duquel je 
craindrois moins user. Mais il y-a des vocables 
desquels on auroit bien raison de disputer, si 
on en doit user ^ j'enten ceux qui ont aujour- 
dbuy une signification ou du tout ou un peu 
différente de celle qu'ils avoyent alors : du tout 
différente, comme celuy entre les seigneurs que 
nous honorons aujourdhuy du titre de comte , 
estoit honoré lors du titre de queux ( comme , 
Là fut li queux de Tanquarville) ; duquel mot 
nous n'usons que pour signifier un cuisinier * . 
Aussi pouvons nous dire que adjourner ha une 
signification du tout différente de celle qu'il 
avoit, quand il s'opposoit k avesprer^. Et à pro- 
pos de nostre adjourner, la signification quMIs 
donnoyent k sergent, quand ils appeloyent (pour 
exemple) Moyse sergent de Dieu, est non du 
tout , mais un peu différente de celle que nous 
luy donnons : je di seulement un peu différente, 
pource que c'est aussi bien serviens (d'où il 

1. n y a ici confnsion des lettres finales : quens (cornes) 
signifiait comte , et queu ou qtteux (coquus) , eaisinier. 

2. Adjourner, faire jour; avesprer, faire nuit, commencer 
à faire nuit. 



I 

J 
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vient) que c'éstoit alors, mais non de la mesme 
façon. Quant à moy, je di qu'il n'y-a qu'ad- 
journer duquel je ne ferois point difficulté 
d'user. Et comme je ne voudrois user des deux 
autres , aussi ne voudrois-je dire sur toute rien 
ou sur tout rien, poursur toutes choses : comme 
au premier livre d'Amadis , Toutesfois il est bien 
deceu, car elle le hait sur tout rien. Je ne vou- 
drois (di-je) ainsi parler : encore que je sçache 
bien que rien signifie autant que chose * : car je 
n'ay rien du monde, et je n'ay chose du monde, 
valent autant l'un que l'autre ^ et approuvant 
quelques mots et façons' de parler, que cest au- 
teur prenoit des rommans f j'enten le seigneur 
des Essars ^), ceste-ci est de celles que je n'ap- 
prouve point. 

Le proverbe que j'ay nagueres allégué m'a 
faict adviser d'adjouster un petit discours tou- 
chant aucuns, lesquels entr'autres semblent avoir 
fort bonne grâce , et sentir le style de nos rom- 
mans. Et ceux qui considéreront combien les 
beaux proverbes, bien appliquez, ornent le lan- 
gage de ceux qui d'ailleurs sont bien empariez^ , 

1. Conformément à son étymologie latine (res). 

2. Nicolas de Herberay, seigneur des Essars , gentilhomme 
picard, qui a été le traducteur des huit premiers livres d^Ama- 
dis de Gaule, ce roman espagnol si goûté de nos pères et qui 

' ne compte pas moins de 21 livres. Cette traduction passa, au 
milieu du XVP siècle , pour un modèle du bon langage. 

3. A regard de cette assertion et de ce qui suit, on peut 
consulter quelques pageà , finement écrites , de M. Charles 
Nodier , « Sur les façons de parler proverbiales et sur quel- 
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ne s'esbahiront (au moins, ne se devront esba- 
hir) si, tirant quelques pièces dç divers maga- 
zins de nos rommans , pour monstrer comment 
par leur moyen nous pouvons adjouster ri- 
chesse sur richesse, j'en tire aussi quelques- 
unes de cestuy-là. 

Je commanceray par le susdict. Mal attend 
qui ne perattend ; et prieray le lecteur consi- 
dérer comment nous pouvons faire nostre prou- 
fit de ce proverbe , en l'alléguant k celuy qui 
n'aura point eu la patience d'attendre jusques 
à la fin , mais aura perdu courage. Et nommé- 
ment, pour les attendans de la cour, ceste leçon 
est fort bonne , que ce n'est pas bien attendu 
si on n'attend jusques à la fin : sinon au cas 
qu'ils voyent que ceste fin ne prenne aucune fin. 
Une mesme sorte d'enseignement est en ce pro- 
verbe , // ne se garde pas bien, qui ne se garde 
tousjours. Mais, quant à attendre, je trouve en- 
core un autre proverbe où il y-a aussi une autre 
sorte de composé, (^t bien attend, ne surattend* . 

Et à propos de ce que j'ay dict parcidevant, 
que nous avons des façons de parler prises de la 

ques livres qui en traitent, » Mélanges tirés d'une petite bi- 
bliothèque, p. 128 et suîv. 

1. Surattendre, dit Nicot, c'est a attendre à demi et en 
allant le petit pas. » Ainsi » en latin , subexspectare. On lit 
dans le Ronian de Gérard de Nevers : « Gérard , désirant 
sçaYoir de leurs nouTelles, les surattendit un peu, afin que 
avec eux peust chevaucher. » — On peut donner aussi à 
sur attendre (superexspectare?), en particulier dans cet 
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congnoissance du naturel des animaux , j'ame- 
neray quelques proverbes aussi, qui sont de ce 
reng ^ et cestuy -ci sera le premier : On ne peut 
faire de buisart un esprevier. Il est vray qu'on 
trouve escrit buison, au lieu qu'on dit au- 
jourdhuy buisart ou busart * . Et comme ce pro- 
verbe-là concerne la fauconnerie, aussi ces- 
tuy-ci , Oiseau débonnaire de tuy-mesme se fait : 
où il faut noter débonnaire dict en sa propre 
signification , au lieu que quand on le dit d'un 
homme , on use de translation , suivant ce que 
j'en ay discouru cidessus, où j'ay aussi adverti 
que débonnaire se disoit pour de bonne aire, 
J'adjousteray deux autres proverbes, qui appar- 
tiennent à ceste congnoissance de la nature 
des animaux : l'un est , Onques mastin n'aima 
lévrier; l'autre, Onques bon cheval ne devint 
rosse. 

Or comme on y trouve des proverbes faicts 
sur une observation du naturel des bestes, aussi 
en ont-ils aucuns faicts sur ce qu'ils ont observé 
de la nature des hommes, et principalement des 
mœurs qu'ils ont naturellement. Et tels pro- 
verbes sont autant d'advertissemens. De ce 

exemple de Henri Estienne , le sens à^attendre plus qu'il 
n'est nécessaire. 

1. Oiseau stupide, que Ton ne pouvait dresser pour la 
chasse. — lies Anglais disent, dans le sens do ce dernier pro- 
verbe , que Ton trouve dans le Roman de la Rose : « You 
cannot make a silken purse of a sow^s ear , » on ne peut 
faire une bourse de soie avec l'oreille d^une truie. 
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nombre est cestuy-ci, /{ n'est si grand despit que 
de povre orgueilleux : lequel se dit aussi en ceste 
sorte, // n'est orgueil que de povre enrichi. 

A l'expérience que j'ay dicte appartient aussi 
ce proverbe, Oignez vilain, il vous poindra: 
poignez vilain, il vous oindra * . En cestuy-ci pa- 
reillement, qui est aussi touchant le vilain, 
nous avons un bel advertissement : /( n'est dan- 
ger que de vilain ^; et vilain , en ces proverbes, 
est qui ha le cœur vilain , veu mesmement qu'un 
autre proverbe dit : Nul n'est vilain , si le cueur 
ne luy meurt. 

Le changement de mœurs qu'on a observé el 
expérimenté en plusieurs, avec le changement 
d'aage, a donné occasion de faire cest autre 
proverbe, Déjeune angelot vieux diable^. 

Et comme es proverbes qui précèdent cestuy- 
ci , il est parlé du félon et du vilain , aussi en 
avons-nous qui nous advertissent de plusieurs 

1 . Faites du bien à un malhonnête homme et il en abuse 
pour TOUS nuire : maltraitez-le , et il est à votre discrétion , 
il s^efforce de tous complaire. Oindre et poindre se trouvent 
encore dans Montaigne : «( La maladie se sent ; la santé peu 
ou point : ni les choses qui nous oignent , au prix de celles 
qui nous poignent. » On peut voir, au sujet du vieux dicton 
français, Quitard, Dictionnaire des proverbes , p. 692. 

2. C'est-à-dire II faut redouter surtout le lâche... 

3. Le proverbe opposé n^a pas moins cours : « Quand le 
diable fut vieux , il se fit ermite. » Ainsi Brantôme dit de 
Charles - Quint ( t. I, p. 33 des Œuvres complètes ) « qu'il 
se retira au service de Dieu,... pour pratiquer le proverbe, 
De mozo diablo viejo hermitano, de jeune diable vieux 
hermite. » 
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choses qui sont k considérer en la nature des 
fols : estans compris soubs ce mot ceux aussi 
qu'on appelle plus doucement maladvisez. Et 
à propos de ce que j'ay nagueres allégué un pro- 
verbe où on met fol au lieu de félon , en voyci 
un qui tesmoigne qu'ils ne se peuvent accorder : 
Fol et félon ne peuvent avoir paix* . Pareillement 
avec la richesse ne se peut il accorder ; tesmoin 
cest autre proverbe , Fol et avoir ne se peuvent 
entravoir ; car avoir se prend pour richesse ou 
biens. Nous lisons aussi. Fol devise et Dieu de- 
part ; auquel est semblable cestuy-ci , De ce que 
fol pense souvent en demeure^. Us disoyent aussi, 
Le fol se couppe de son cousteau. Quelques au- 
tres proverbes nous advertissent en quelles 
choses ne devons nous servir d'un fol : car nous 
trouvons, Ne fay pas d'un fol ton message; 
item , Qui fol envoie , fol attend. En voyci deux 
autres qui nous conseillent de les fuir. L'un est, 
Accointance de fol ne vaut rien ; l'autre , Bonne 
journée fait qui de fol se délivre. Ce nonobstant 
il est dict qu'il faut supporter les fols : On doit 
honorer gens de bien, et supporter les fols. Et 
mesme on leur fait quelque honneur es deux 

1. Sans doute à cause de la franchise, involontaire ou ma- 
ligne , avec laquelle les fous traitaient les félons ( traîtres , 
fêles?). 

2. On reconnaît dans ce proverbe et quelques autres le 
geût 4e'no8 pères pour les fous, qui, espèces de valets fa- 
voris chez les grands, et souvent bons conseillers , avaient 
le droit de tout dire comme de tout faire. 
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proverbes suivans : l'un, Un fol advise* bien un 
sage; l'autre, Au défaut d'un sage, monte un fol 
en chaire. Or est parlé généralement es pro- 
verbes susdicts-, mais cestuy-ci fait mention 
particulièrement du seigneur fol , au moins qui 
ha fol courage : Il n'est au monde si grand dam" 
mxige, que seigneur à fol courage^. 

Touchant le sage aussi nous avons des pro- 
verbes , comme , En tout temps le sage veille ; 
item, Qui est sage il se doute^; item, Le sage se 
conforme à la vie de ses compagnons ; item , Le 
plus sage se taist. Mais le sage ne doit avoir 
ceste opinion de soy , qu'il soit sage : tesmoin 
cest autre proverbe, Qui cuide estre sage, il est 
fol. Il faut aussi qu'il ait peur d'un fol , tesmoin 
cestuy-ci : Il n'est pas sage qui n'ha peur d'un 
fol. Et outre les proverbes que nous avons du 
sage , on luy en peut accommoder aucuns de 
ceux qui sont dicts du fol, en ostant ou ad- 
joustant une négation : comme s'il est vray, 
Fol est qui conseil ne croit, il sera vray, Sage 
est qui conseil croit. Le mot aussi de sagesse se 
trouve en aucuns , comme ici y Sagesse vaui 
mieux que force ; et ici , Sagesse et jeunesse ne 

1. Instruit, conseUle : ainsi Montaigne, Ess., 111,8 : 
« Tous les jours la sotte contenance d^un autre m'avertit et 
tn^advise... Estant peu appris par les bons exemples, je me 
sers des mauvais, desquels la leçon est ordinaire. >» 

2. Téméraire : témoin le dernier duc de Bourgogne. 

3. {Sibi cavet, est sur ses gardes). Douter avait autrefois 
la forme réfléchie, qu'U a perdue comme beaucoup d'autres 
verbes, et voulait dire craindre : d*où redouter. 
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sont pas ensemble^ou ne demeurent pas ensemble. 
Pour venir de sagesse à science, nos ancestres 
nous ont aussi appris k dire, Science n'ha en- 
nemis que les ignorans ; item, Science sans fruit 
ne vaut guère ; item , /{ n'est thresor que de 
science, ou richesse que de <a>nc«. Toutesfois ils 
disoyent aussi. Diligence passe science : mais au- 
cuns aujourdhuy disent. Patience passe science. 

Entre les proverbes lesquels nous servent 
d'exhortations, sont ceux qui nous monstrent 
les amis estre* chose plus pretieuse que les ri- 
chesses. Je commanceray par un fort beau , et 
qui sent bien son antiquité : Mieux vaut ami en 
voye que argent en corroyé* . Cestuy-ci pareille- 
ment appartient à cela : Nul n'est si riche qu'il 
n'ait mestier ^ d'amis. En voyci un autre, Amis 
valent mieux qu'argent, auquel il faut adjouster 
cestuy-ci. On ne peut avoir trop d'amis. Outre 
tous ces proverbes , ils avoyent encore cestuy- 
ci , pour monstrer combien on devoit priser un 
ami, £t>n de sa place part^, qui son ami y laisse. 
Encore n'est-ce pas tout ^ car nous trouvons la 
mesme , Il n'est nul^ petits amis , et (qui est un 
advertissement plus fréquent et plus nécessaire), 
// n'est nuls petits ennemis. A quoy se rapporte 
aussi un proverbe , qui est bien contre ceux qui 

1. Corroyé on courroie, du latin corrigia, petit sac, 
bourse et porte-manteau. 

2. Dans le Tieux sens de besoin : sens conservé en italien 
{mesiieré). 

3. Il quitte sa place sans incouTénient... 
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disent, Oderint dum metuant * (c'est k dire qu'ils 
me hayssent, pourveu quHls me craignent) -, j'en- 
ten cestuy-ci : Qui de ses subjects est hays, n'est 
pas seigneur de son pays. Ce qui ha encore plus 
d'emphase que si on disoit, lUalus dominationis 
custos metus : au lieu qu'en Giceron nous avons 
Malus diuturnitatis custos^ Mbïs il faut noter en 
ce dernier proverbe que hays est dict pour hay» 
la lettre s estant superflue^: comme elle est sou- 
vent au langage ancien , et principalement où 
la ryme requiert qu'elle soit adjoustee. 

Or comme ils monstroyent par les proverbes 
susdicts qu'ils estimoyent les amis estre une si 

1. Sénèque , de Ira, 1 , 16 : « \o\ dira et abominanda: 
Oderint dum metuant. » Cf. Suétone, in Jt^erio, 59 : « Ode- 
rint, dom probent. » 

2. » Malus custos diuturnitatis metus : » de 0/fieiis, 
H, 7. 

3. Henri Estienne se trompe • comme les hommes de son 
temps, il connaissait trop peu les règles de l'ancien langage, 
que rérudition moderne a retrouvées avec certitude. CTest 
M. Raynouard qui, parmi elles, a le premier signalé celle 
de Vs finale dont il a déjà été question. En vue de distinguer 
dans une phrase le nominatif, en particulier quand ce no- 
minatif était un nom masculin, nos pères lui donnaient par 
privilège, au singulier, une s qui disparaissait du nominatif 
au pluriel , n^appartenant plus alors qu^aux cas obliques ou 
régimes. Cette règle s^appliquait aussi à Tadjectif , qui se rap- 
portait à un substantif ou , comme ici , à un pronom relatif 
masculin au nominatif singulier. Villehardouin , édition de 
M. Paulin Paris, au ch. 46 : » Li marcbis de Montferrat qui 
demorés estoit arrière, » etc. ; cf. ibid. , la fin du ch. 110. — 
Au lieu de seigneur, le texte original du proverbe cité 
porte sires, Manusc. de la Biblioth. nation., n" St. Yict. 554, 
fol. 74, recto. 
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grande richesse , aussi en avoyent par lesquels 
ils se plaignoyent de la rarité d'iceux ; car nous 
lisons , Il n'est guère de loyaux amis. Item , Le 
nnort n'ha point d'ami. Le malade n'en ha qu'un 
demi. Et quant au povre , point du tout , Povre 
homs n'ha point d'ami : ce qui convient aussi 
avec le proverbe tant grec que latin*; et pour- 
tant vaut mieux suivre ceste escriture d'un 
vieil exemplaire (estant homs dict à la façon 
ancienne pour homme) que l'autre, Povres gens 
n'ont guère d'amis. 

Ils nous ont pourveus aussi de proverbes qui 
monstrent à certaines personnes qui sont en 
office ou dignité quel est leur devoir; mais 
notamment aux juges : car ils ne se sont pas 
contentez de dire, De fol juge brève sentence^; 
mais, pour se faire encore mieux entendre, 
ont dict aussi , Sage est le juge qui escoute et 
tard juge. Ce qui me fait souvenir d'un endroit 
duromman de Perceforest^, où il est dict que 

1 . On lit, à ce sujet, dans VEpitome des Adages d^Érasme, 
les deux proTerbes suivants auxquels Henri Estienne paraît 
faire ici allusion : nxa>xoO çCXoi oOS' ol yevvi^Topec ; Mendico 
ne parentes guident amiid sunt : p. 467 de l'édit. d^EJzévir, 
in-12, de 1663. 

2. CTest un vers de Pierre Gringore, dans ses Contrediciz 
de Songecreuz (satire contre les différents étals), fol. iv, 

verso. 

3. Sur cet ancien roman de chevalerie, Perceforest, roi 

de la Grande Bretagne, qui fut imprimé pour la première 
fois en I52d, mais dont la composition remonte beaucoup 
plus haut, on peut voir la Bibliothèqtte tmiverselle des 
romans, Paris , 1776 , t. l'', p. 23-74. 
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le trop haster fait entendre mal les choses, 
lesquelles mal entendues font mal juger. Or 
disoyent-ils aussi , Qui veut bien juger, il doit 
la partie escouter. 

Aussi appartiennent au faict de justice ces 
proverbes, Droit n'espargne nulli*. Item, Force 
n'est pas droit. Et, Où force est raison n'ha 
lieu, on justice n'ha lieu. Item, £on droit ha bon 
besoin d'aide. Ei^ Eschars plaidoyeur^ est hardi 
perdeur. Item , Convenance vaut loi. 

Aucuns proverbes aussi (voire plusieurs) nous 
tesmoignent de la pieté de nos ancestres , no- 
tamment quant k la considération tant de la 
puissance que de la providence divine. Le pre- 
mier soit cestuy-ci , // est riche que Dieu aime : 
duquel voyci le réciproque (qui contient la 
mesme sentence ) , /{ est povre que Dieu hait. 
A ce premier et second correspondent les trois 
suivans (ausquels je donneray le troisième, le 
quatrième , le cinquième lieu), A qui Dieu aide, 
nul ne peut nuire ; et, Contre Dieu nul ne peut; 
et, Cil est bien gardé qui de Dieu est gardé. 

Les suivans pareillement nous monstrent ce 
que j'ay dict. Le sixième donc soit. En peu 
d'heure Dieu labeure^.Le vu*, L'homme propose 

1. Ou nulluy, personne. On lit ce mot dans le Roman de 

la Rose: 

A nuUuy ne porta rancune... 

2. C^cst-à-dire plaideur qui épargne les frais, qui ne sait 
pas faire de sacrifices... 

3. Henri Estienne, dans ses Prémices ou le P'IiTredes 
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et Dieu dispose; ou, C^ que Vhomme propose. 
Dieu autrement dispose. Le \uf (correspondant 
au septième), Fol devise et Dieu départ, allé- 
gué desjk ci-dessus. Le ix% Dieu paye tout, ou 
Dieu, qui est juste, payera selon ce que chacun 
fera. Le x*, qui est semblable, Dieu rendra tout 
à juste pris. Le xf\ Dieu punit tout quand il luy 
plaist. Le xii% Dieu donne le bœuf, mais non 
pas la corne^ . Le xiii%là où Dieu veut il pleut. 
Le XIV® , En petite maison ha Dieu grand part. 
Le XV*, Qui du sien donne. Dieu luy redonne. 
Le xvi®, // est avare à qui Dieu ne suffit. Le 
XVII®, // ne perd rien qui ne perd Dieu. Lexviii®, 
Servir à Dieu est régner^; ce qui se dit aussi en 
ceste sorte, Q^ii sert Dieu, il est roy : à quoy 
appartient ceci pareillement. Qui sert Dieu, il 

Proverbes epigrammatizez (p. 8-24), revient à ce proverbe 
sur lequel U n^a pas composé moins de cinquanteépigrammes. 
« Ce proverbe est beau, 4it-il : aussi est-il des plus anciens ; 
car il est du nt)mbre de ceux que j'ay dict avoir monstre au 
roy Heari III en un ancien livre escrit en parchemin , » 
p. 10. On peut au reste consulter Touvragocité de Henri 
Estienne au sujet de tous les proverbes relatifs ji Dieu. 

1. En d'autres termes : il faut seconder par nos efforts la 
bienveillance divine; ce qu'on exprime aussi par ce dicton : 
Aide-<toi , Dieu f aidera .««-L'édition de Henri Estienne porte : 
mais non par la corne ; ce qui e^ évidemment une faute d'im- 
pression. On lit en effet le même proverbe ainsi conçu dans 
Gabriel Meurier, Thresor des sentences dorées, Bouen, 
1578, petit in-8% p. &3 : Dieu donne le bœuf et non les 
cornes. 

2. Cette pensée , extraite de rjÊcriture sainte « a beaucoup) 
d'analogie avec le yers suivant d'Horace, Orf., III , vi, 5 : 

Dis te ninorein qiiod geria , imperas. 

N. Estienne. lo 
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ha bon maistre. Le xix*', Fay ce que tu dois : 
advienne que pourra. Le xx*, Vieil péché fait 
nouvelle honte. Le xxi*, Vieilles debtes aident, 
et vieux péchez nuisent. Le xxii®, De telle peine 
est le pécheur puni : Qui en son vivant tnetDiett 
en oubli , à la mort ne luy souvient de luy. U se 
dit aussi, Qui en son vivant, etc., sans les mots 
precedens. Le xxiii% Qui bien veut mourir, 
bien vive. Le xxiv^, A bien mourir doit chacun 
tendre. Le xxv"*, Envis * meurt, qui appris ne l'a. 
Le xxvi**, De telle vie, telle fin, ou Bonne vie 
attrait bonne fin. Le xxvii^, /{ vaut mieua^ mou- 
rir, que mal vivre. Le xxviii% Chacun portera 
son faix ou son fardeau. Et cestuy-ci (qui sera 
le XXIX®) , à propos de porter son fardeau , Ce- 
luy que Dieu quitte*, bien est heureux :qm estja 
mesme chose que dit le prophète David ^ J'ad- 
jousteray encore un (et ce sera le xxx") qui est 
pareillement pris de la saincte escriture, Qui 
s'àbbaisse.Dieu Vessauce, où essauce (car il est 
ainsi escrit au vieil exemplaire) signifie exaltât, 
et non pas exaudit : car ceci est pris de ce pas- 
sage, Qui se humiliât exaltabitur^; et de ces- 
tuy-ci , Humilem spiritu suscipiet gloria ^ . On 
use aujourdhuy plustost de exalter en ceste si- 
gnification , de essaucer ( ou plustost exaucer ) 
pour exaudire. 

1. A contre-cceur, à regret : invitus, involens. 

2. C^est-à-dire : tient quitte envers lui, absout... 
:). Au commencement du psaume 13. 

4. Saint Matthieu , c. 23 , ▼. 12 ; et saint Luc , c. 14, v. 1 1. 

5. Proverb.y c. 29, v. 23. 
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Nous y trouvons mesmement aucuns pro- 
verbes qui. appartiennent à la médecine -, j'en- 
ten , k la congnoissance de Tart de médecine : 
comme en voyci un , A Vceil malade, la lumière 
nuit, tiré d'une règle générale qu'enseigne Hip- 
pocrat et les autres médecins , quant à donner 
repos \ la partie du corps qui est malade. 

Touchant la goutte, il y-a deux proverbes: 
Tun 9 Au mal de la goutte les médecins ne voyent 
goutte' (on ^ A la fièvre quarte et à la goutte 
les médecins ne voj/ent govite) ; l'autre, Goutte 
enossee est à peine curée * . Quant au premier, 
c'est ce que dit Ovide aussi en ce vers ^ ; 

Tollere nodosam nescit medicina podagram. 

Ce que le second spécifie vient d'une plus par- 
ticulière observation ^ 

1 . Ce même dicton se trouve dans le recueil cité de Ga- 
briel Meurier, p. S9. M. Le Roux de Lincy , dans son Livre 
des Proverbes français , 1 1 , p. 16^ , le cite également et 
explique le mot à^enossée par /or/c, douloureuse.— Enosser, 
au propre , c^était étrangler avec un os : on se rappelle la 
fable du loup enossé et de la grue. Goutte enossee , c^était 
donc en effet une goutte violente, littéralement enfoncée 
comme un os ou qui a pénétré jusqu'aux os. 

2. Pontiques, I, m, 23. 

3. Le sens du second proverbe ne diffère cependant pas 
du premier. Il est à croire que Henri Ëstienne donnait au 
mot enossé un sens différent de celui qu'il paraît avoir. On 
s'expliquerait sa remarque, si on lisait , par exemple , goutte 
enovrée, etc., c'est-à-dire inactive , laissée en repos ; ce qui 
serait alors la contre-partie de cet autre dicton qu'on lit dans 
La Fontaine : 

Goutte bien tracassée 
El, dit-on, à demi pansée. 
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Il y-en a qui sont touchant le bon re^me et 
la conservation de la santé , comme , Apres la 
poire le vin, ou le prestre ; et cestuy-ci , Qui 
vin ne boit après salade, est en danger d'estre 
malade. Aussi ne doit estre omis , Vin sur laict 
est souhait \ laict sur vin est venin ; ne ce qu'ils 
ont dict du foye,/a7iiat> homme ne mange foye, 
que le sien n'en aitjoye; encore moins ce qu'ils 
ont dict du fourmage , Tout fourmage est bien 
sain, qui vient de chiche main : car ceci n'a pas 
esté oublié entre les préceptes des médecins de 
Salerne, estant dict là: Caseus ille 1}onus, quem 
dat avara manus. Je confesse qu'aucuns autres 
de nos proverbes anciens ne nous laissent avoir 
1^ mauvaise opinion de ceste viande ^ ; mais 
comme entre les médecins aucuns ont bien des 
opinions extravagantes, lesquelles on leur par- 
donne -, aussi est raisonnable de pardonner à 
aucuns de ces proverbes , s'ils ne parlent pas 
tant hippocratiquement que ceux qui sont pas- 
sez docteurs a Montpeslier. Et ne se faut esmer- 
veiller si un fort sçavant médecin de nostre 
temps trouve tant a disputer contre aucuns d'i- 
ceux , veu que les susdicts préceptes des méde- 
cins de Salerne , qui estoyent en si grand crédit 
et estime , il n'y a que trente ans, sont mainte- 
nant tant contredicts. Quoy qu'il en soit , il 
suffit, quant à ceste sorte de richesse de nostre 
langage, qu'entre autres proverbes il en ait qui 

i. A souhait, désirable, excellent... 
2. {Ex quo vivUu?'). Ce mot , autrefois , ne signifiait que 
nounilure. 
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appartiennent k la médecine, et sont tels qu'ils 
donnent bien à disputer : car rien n'est dispu- 
table, qui n'ait quelque apparence d'estre sous- 
tenable. Et quant au fourmage, il ne se faut 
esbahir que nous avons des proverbes qui se 
contrarient en ce qu'ils en disent : veu que nous 
voyons les grands médecins se contrarier en 
choses qui peuvent plus importer à la santé du 
corps humain. Pour exemple, nous voyons que 
Cornélius Ceisus conseille de boire un verre 
d'eau en la fin du repas * : ce que les autres mé- 
decins estiment estre une hérésie *, et de faict , 
je sçay qu'un de mes plus grands amis , pour 
avoir esté Celsiste en cela l'espace seulement 
de huict ou dix jours , fut en danger de me dire 
le grand adieu. Et k ce mesme propos , com- 
bien que nostre proverbe die , Apres la poire le 
vin ou le prestre, et qu'il soit conforme k ceste 
règle, post crudum, purum (encore qu'un au- 
tre proverbe ne vueille pas qu'on face le mesme 
après la pomme) , ûi est-ce qu'en Italie mesme- 
ment j'ay trouvé des médecins qui me vou- 
loyent persuader, et à autres aussi , de boire de 
l'eau après le melon. Mais nous rejettions ceste 
opinion , comme du tout erronée et scanda- 
leuse ; et nous arrestions à l'autre , de boire 

1. De Medicim (y, le t. I, p. 66, de Pédit. publiée chez 
Aug. Delalain , ia2l, 2 vol. in-12). Cet ouTrage, dont l'au- 
teur Tirait sous Auguste et Tibère, était seulement une partie 
de l'œuvre encyclopédique quMl avait composée sur tous les 
arts ou plutôt toutes les connaissances : de Artibns, 
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après le melon de la mmlleore malvoisie que 
pouvions trouver, jngeans, à nostre santé et 
celle des antres, qni faisoyent le mesme, que 
ceste opinion esloît la saine : encore que ces 
médecins allegassent des raisons qui avoyent 
quelque couleur et apparence. 

Puisqu'ainsi est, il ne se faut esbahir , ne de 
la contrariété , laquefle peut estre qu'on trou- 
veroit en aucuns de nos proverbes concemans 
la science de médecine , ne de ce que quelques 
uns sont contredicts, voire réfutez. Et d^ailleurs 
faut pardonner aux auteurs d'iceux, veu qu'ils 
ne faisoyent pas grand' profession de médecine, 
et leur sçavoir bon gré de nous avoir faict sça- 
voir leurs ojMnions telles qu^elles estoyent, par 
)e moyen de ces proverbes. Pour le moins ne 
peut-on nier que nous u ayons très bon conseil, 
où nostre langage nous conseille de boire du 
vin vieil plostost que du nouveau, en ce beau 
proverbe, Vin vieux, ami vieux, or vieux*; et 
où il nous advertit de ne nous morfondre ja- 
mais la teste ni les pieds. Non plus pouvons 
nier qu'il ne die vérité, quand il dit que Veau 
mal cuit et poulets crus font les cimetières bossus» 
Aussi nous donne-il bon conseil , quand il veut 
qu'en remèdes nous ne laissions jamais le cer- 
tain pour l'incertain , mais nous tenions à ceux 
que nous avons expérimentez : j'enten , où il 
dit , On doit prendre Vherbe qu'on congnoist ; 

1 . On a vu plus haut que le vieil or étsit le plus pur, et la 
vieille monnaie la plus prisée : p. 151. 
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item, // faut lier à son doigt l'herbe qu'on 
congtwist. 

Et toutesfois , quand nostre langage ne nous 
fourniroit autres proverbes que ceux qui nous 
peuvent faire passer des médecins , il faudroit 
confesser que ce seroit beaucoup. Escoutons 
donc par combien de manières il nous recom- 
mande la sobriété. Premièrement il nous crie. 
Nature est contente de peu : puis adjouste, k fin 
que nous tenions tousjours sur nos gardes , // 
faut lier le sac avant qu'il soit plein. Quand il 
voit qu'on n'en veut rien faire , il dit , pour 
nous faire penser k nous, Gourmandise tue plus 
de gensy qu'espee en guerre trenchant. Il dit encore 
en une autre manière ce qui vaut k peu près au- 
tant. Les gourmands font leurs fosses à leurs 
dents ' . Mais encore à la fin, esmeu de pitié, nous 
donne des proverbes qui nous monstrent k quels 
médecins principalement devons nous adresser, 
puisque nous ne voulons pas faire en sorte que 
nous n'en ayons point ( ou bien peu ) faute , 
par le moyeu de la sobriété : car un est qui dit. 
Bon est le médecin qui se sçait guérir ; comme 
nous advertissant de choisir tousjours un tel 
médecin , plustost qu'un autre ; j'enten qui ha 
ce bon heur de se sçavoir guérir soymesme. 
Aussi nous conseille ne laisser un vieil pour un 
jeune , ou nouveau , comme il l'appelle , quand 
il dit qu'il fait le cimetière bossu \ et par mesme 

1. C^est-à-dire avec leurs dents, comme on dit encore : à 
beUes dents. 
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moyen nous adverlit touchant le jeune adYOcat : 
car le proverbe est tel, Déjeune advocat hmiage 
perdu 9 et de nouveau médecin cimetière bossu. 
En ce qu'il dit nouveau médecin, et non pas 
jeune, il faut considérer que nouveau s'estend 
plus avant : car un mesmement qui n'est pas 
jeune, peut bien estre nouveau en cest art , 
voire plus nouveau qu'un qui sera beaucoup 
plus jeune. Et pour la mesme raison pourroit- 
on dire, d' advocat nouveau; et est croyable 
qu'il ait esté premièrement ainsi escrit. 

Il faut aussi noter que nous avcMis des pro- 
verbes qui respondent k ceux des Grecs ou des 
Latins , ou bien k tous deux : estant toutesfois 
ordinairement l'origine greque. 

Je commanceray par cestuy-ci, Au premier 
coup ne chet pas V arbre ; car le grec dit, TCOAXaï^ 

itXriYatç 8puç fxoxp^ SafjLotÇeTat ; le latin, Multis icti- 

bus quercus dejicitur. 

Le second sera cestuy-ci ( en les mettant par 
ordre selon que ma mémoire me les fournit), 
Entre bouche et cuillier vient souvent encombrier, 
ou chet souvent, comme il se lit en un vieil 
exemplaire ; et ce chet respond mieux au grec, 

itoXXà («TaÇl» TîgTet xuXtxoç xal x^tXeaç axpou *. Car je 

soustien qu'il faut escrire tcstsi , non pas icikt , 

1. Au t. y, p. 881 , derédition du Thésaurus donnée par 
MM. Dîdoty itéXei est substitué mal à propos à tcétei, 
dans la citation de ce Ters ; on Ut en effet : ^oXXà piETa^ù 
«éXei , etc. 
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comme tous escrivent ordinairement: comme 
aussi il y-a grande apparence que ceste escri- 
ture-là , non ceste-ci , ait esté suivie par celuy 
qui anciennement interpréta ainsi ce proverbe 
grec , Multa cadunt inter calicem supremaque 
labra * . Au proverbe françois , pour encombrier 
aucuns disent destourbier. 

Celuy auquel je donneray le troisième lieu , 
est de fort bonne grâce , pource qu'il contient 
une sentence sous une fiction aesopique (c'est 
à dire qui sent la façon d'i£sope) , en particu- 
larisant aussi , au lieu de parler généralement , 
Le loup alla à Romme et y laissa de son poil, et 
rien de ses coustumes ^ : car c'est ce que dit 
Horace, Cœlum non animum mutant qui trans 
mare currunt^. 

Ce IV* , Beau service fait amis , et vray dire 
ennemis, pourroit sembler tiré de ces mots de 
Terence, Obsequium amicos, veritas odium 
parit * . 

1. Voy., à ce sujet, Aulu-GeUe, Noet. attic,, XIII, 17, et 
les remarques de Tédit. de Leipsik, in-8% t. II, p. 166. — 
Les Espagnols disent : « De la mano a la boca se plerde la 
sopa; V de la main à la bouche se perd la soupe; c'est-à-dire : 
qu'un moment suffit pour faire manquer' une affaire par un 
accident imprévu. 

2. Ainsi La Fontaine, en parlant d'un pèlerin : 

Proa de pardons il avait rapporté; 
De Terto peo : chose assex ordinaire. 

Déjà auparavant, l^utenr à%\' Imitation deJésus-Christ avait 
dit : « Qui multum peregrinantur, raro sanctificantur. u 

3. Spist.flf Up27. 

4. ,4»drta,I,i, fta. 

10. 
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Ce v*^, Compagnon bien parlant vaut en che- 
min chariot branlant, c'est ce qae Publius mi- 
mographus a dict, Cornes facundus pro véhicula 
est * . 

Ce VI®, Qui ha mestier du feu, à son doigt le 
quiert, respond à ces mots, Qui igni opus habet, 
digito scrutatur; comme il est dict de ce bon 
compagnon au Moretum de Virgile : Lœsus quem 
denique sensit^. 

Ce vu* contient une sentence en beaux ter- 
mes, Onques amour et seigneurie ne se tindrenl 
compagfnte ; tout-ainsi qu'Ovide a dict' : 

Non bene conyeniunt nec in una sede morantur 
Majestas et amor. 

Pareillement cest viii®, Tard médecine est ap- 
prestee à maladie enracinée, respond à ces pa- 
roles d'Ovide * : 

.... Sero medieioa paratur, 
Quum mala per longas invaluei^e moras. 

Encore ce ix®, Chose veee est plus désirée, res- 
pond totalement a ce qu'a dict ce mesme poete^, 

1. In via, faut-il ajouter pour finir le Ters : y. p. 48 de 
Tédition Phœdri Fabulœ novœ,,,, Turici, 1832, in.-S". ~ 
Le poëte Publius Syrus , auteur de mimes , florissait à Rome 
au temps de Jules César , qui lui accordait même la préfé- 
rence sur le chevalier Labérius. 

2. Vers 7. 

^. Metamorph., Il, ^k^, 

4. De Remedio amoris, t. 91 : seulement il faut plutôt 
lire, dans le deuxième Ters cité, convaluere. 

5. Amor,, III, IV, 17. 
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nitimur in vetitum, J'escrî ainsi, chose veee, 
suivant le vieil exemplaire, auquel sont rete- 
nus les mots de l'ancien langage : car veer se 
disoit au lieu de veter, qui eust plus approché 
de vetare. 

Ce X®, Du diable vint, au diable retourna, 
convient avec ce qui fut dict par un ancien 
poète, Naevius, Maie parla maie dilabuntur*; et 
depuis par Ovide ainsi ^, Non habet eventus sor- 
dida prœda bonos. Mais ceste mesme sentence 
a esté par nos François mise en ces mots : Ce 
qui est venu de pille pille, s* en rêva de tire tire. 

Cest XI®, nul bien sans peine, est ce que nous 
lisons en Horace': 

. . .^ Nil sinemagno 
Yifa labore dédit mortalibus. 

Ce xn® aussi , Nature ne peut mentir, ou Ce 
que nature donne nul ne le peut aster, convient 
avec ce que dit le mesme poète * : Naturam 
expella^ furca, tamen usque recurret. Et de ceci 
mesme sommes advertis par l'exemple du pou- 
lain , ainsi : 

1. n était auteur d'un poëme sur la première guerre pu- 
nique et de comédies satiriques qui le firent bannir de Rome : 
il mourut à Utique, 203 ans environ avant Jésus- Christ. Le 
trait cité ici lui a été emprunté par Cicéron : v. Deuxième 
Philippique , au chap. 27. 

2. AmoreSy I, x, 48. 

3. Sat., l, IX, 59. Cf. Pindare , Pyth., III , (45-148. 

4. Epist.y IfX, 1i. Expelles paraît être une leçon préfé- 
rable.— Destouches , dans le GlorieuXt a dit de même, III, 5 : 

Chassez le naturel, il revient au galop. 
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Ce que poalajn prend en jeunesse, 
n le oontinoe en Tieillesse. 

Ou ainsi : 

Ce qoe ponlain prend en domtuie * 
n le maintient autant qn^il dure. 

La mesme chose s'exprime encore en ceste 
sorte, Le loup mourra en sa peau, qui ne Vescor- 
chera vif: et pour user des mots anciens, £r» iel 
pel com naist, li leup$ morir Fescueut; auliea 
qu'on diroit aujourdhuy, En tel peau quha le 
loup quand il naist » mourir lui escheU Le pro- 
verbe grec dît qu'il change bien de poil , mais 
non de naturel : ^ Xuxoç •rfjv Tpiy « aXX* ou tt|V yvo*- 
(âYjv (zXXdcrret ; en latin, XtfpiM ptZum noningenium 
mutât ^. 

Quant k ces mots, Qui est extrait de geline^, 
il ne peut qu'il ne gratté, ils se disent aussi en 
façon de proverbe , mais pour signifier que l'en- 
fant retient de la nature de sa mère. 

Ce xiii% A ban vin ne faut point d' enseigne \ 
respond mot pour mot k ce que disent les La- 

1. C'est-à-dire an moment où on le dompte, où on relève. 

2. Voy. ee proverbe et quelques autres qui expriment la 
inême pensée , dans les Adages d'Érasme , p. 308 de l'édition 

citée. 

3. Ou né d'une poule (jgcUlina) : t. à ce sujet le Do Gange 

de fiOf. Didot, t. m , p..46e« Cf. Quitard^ DietUmnaire des 
proverbesy p. 611. 

4. On, comme on disait encore, de boucJèoni en d'autres 
termes : d'affiche qui attire le clialand. Plaute aous en indique 
la jaisoii dans ces deux yers (PcsntUtu, I, 2, 128) : 

InvendlbtU merce oportet ultro emptorem addaeere; 

Proba merx facile emptorem reperit, taoetsi lo alMtmso sita'st. 
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tins, Vino vendibili suspensa hedera non est 
opus. 

Ce xiY^, En $oy moquant dit-on bien vray, 
parle d'une chose , laquelle Horace aussi avoit 
dict long temps auparavant devoir estre per- 
mise * : 

.... Ridentem dicere verum 
Qoid vetat? 

Ce XV®, Besoin fait la vieille trotter ; et ce 
xvi^, contenant une mesme sentence , La faim 
chasse le loup hors du bois , ces deux proverbes 
(di-je) conviennent avec ces deux latins, Multa 
docet fameSf et Hominem experiri multa pau- 
pertas jubet : qui sont pris des Grecs ^. 

Ce xvii*", Ottt la maison de son voisin voit ar- 
dre^, doit avoir peur de la sienne; ou bien (en 
le faisant rymer^ suivant l'escriture d'un vieil 
exemplaire), Qui la maison son voisin ardoir 
voit, de la sienne douter se doU , est ce que dit 
Horace : 

Nam tua res agitur, paries quum proximus ardet' . 

Et faut noter La maison son voisin estre dict à 
la façon ancienne , au lieu de dire La maison 
de son voisin. 
Ce XVIII®, Chacun quiert son semblable , con- 

1. 5a^., I, I, 24. .1 < 

2. Ceux-ci disaient : icaXXûv 6 Xi(l6ç "xix^^xaLi StSdffxaXoç *. 
Y. diverses locutions proTerbialea qui rendaient cette idée, 
dans les Adages cités d'Érasme » p. 464. 

3. (Ardere) brûler. . 
4i Bpist,, \, xViii, 84. 
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vient avec ce que disent les Latins, Simile gavr 
dei simili, et (après Ciceron *) Pares cumparibus 
facile congreganlur : tant Tun que Tautre estant 
pris des Grecs ^. 

Ce xix*" (auquel il n'est parlé, comme au 
précèdent, de chercher son semtriahle, mais 
de devenir semblable), On est semblable à ceux 
avec qui on converse , a esté fort fréquent entre 
les Grecs : lesquels ont aussi exprimé la mesme 
chose par une comparaison de celuy qui con- 
versant avec un boiteux, apprend k clocher. II 
est vray que les uns ont dict (ixdÉCetv» qui est 
clocher ; les autres n'ont dict que ôroxncàÇetv, 
qui est comme si on disoit clocher à demi, h 

'/<a\Z TCapoixT^arjc , uTcoffxb^iv [uiM^ : ce qu'on peut 

dire en latin, si juxta elaudum habites, sub- 
claudicare disces^. 

La mesme chose a esté exprimée ainsi par 
nos ancestres , et plus briefvement , et ( selon 
mon opinion) avec meilleure grâce, Entre tels 
tel deviendras. 

Ce XX® (qui ha grande affinité avec le précè- 
dent), Tel maistre tel valet, est pris des Grecs, 

1. V. Dial. deSenectute, c. 3 ; cf. de Finibits, V, 15 : 
a Parvi aequalibus delectantur, libenterque se cum his con- 
gregant. i* 

2. "Otiotov ô(j,oi(;) <p{).ov, a dit Aristote, Ethic., liv. IX, 
c. 3, et au liv. Ylll de cet ouvrage^c. 6 : 6[ioioy^ 6(io(ov içisTai. 
De même Platon^ dans le Banquet: 6 yàp icoXaièç Xôyo^ s^ 
£X£i; (b; 6[ioiov ô|i.o((p àel izikàJ^n, Turici, 1839 , iii-4*', p. 
779. Cf. Homère, Odys,, XVII, 218. 

3. V., à ce sujet, Epit, Adag., p. 125. 
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de mot a mot ; car ils ont dict, ^oia ii SsaTroiv», 
Toîat xal 5€paiiaiv{&ç. Ce qu'on a traduict en la- 
tin, QiMlis hera, taies pedissequœ. 

Nos ancestres ont dict aussi, Je/ seigneur telle 
mesnie, ou De tel seigneur telle mesnie, et De 
nouvel seignetn* nouvelle me^me. Je trouve aussi, 
A la mesnie congnoist-on le seigneur : mais au- 
jourdhuy plusieurs eserivent mesgnie. Et quant 
à la prononciation , il me semble qu'en ceste 
ville de Paris nous prononceons mignee. Duquel 
mignee on pourroit dire que vient mignon ; 
mais mesnage\ de mesnie, qui se trouve au 
vieil exemplaire. 

Ce XXI® ( à propos de ce qui rencontre ou 
mérite de rencontrer son semblable ), A rude 
asne rude asnier, convient avec ces mots latins, 
lesquels pareillement se disent par proverbe, 
Malo nodo malus quœrendus est cuneus^. 

Mais nous sommes bien plus riches ici (comme 
aussi ailleurs) que les Latins ^ car nous disons 
ceste mesme chose encore en trois autres sor- 

1 . Est dérivé, sous-ent. — Mesnie et maignec, mignee (de 
manere, mansio), habitation et famille : de là, le nom de 
Mesnil , commun encore aujourd'hui à beaucoup de localités. 

2. Ce proTerbc est cité par saint Jérôme, Epist, LXXXII, 
ad Oceanum, édit. de Paris, 1706 , in-folio , t. IV, 2' part., 
col. 649. « £o lieebit uti , dit Ërasme, quoties malum simili 
malitia retundimus ; » et il rapproche de ce proverbe le vers 
suivant de Sophocle, cité par Plutarque, dans son traité Tief\ 
E06u^.(aç , C. 7 : 

Remedio ainaro bllem aroarain dUunnt. 
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tes , asçavoir : A dur a$ne dur aiguillon ; et , 
A rebelle chien dur lien ; et, A gros larron grosse 
corde ; car il me semble que ce troisième aussi 
soit de la partie. 

Ce XXII®, Au besoin congnoist-on Vami*, ou 
Au besoin voU-on qui est ami, s'accorde avec 
ce qu'a dict Ennius^ : 

AmiGus certos in re incerta cernitnr. 

Pareillement avec ceci que nous lisons en 
Plante : 

l8 amieus est qui in re dubia jnrat^. 

Ce xx!!!"", Belle doctrine prend en luy qui te 
chastie par autruy, respond à ce vers : 

Félix quem faciunt aliéna pericula cantsm*. 

Et ceci mesme a esté dict ainsi par Tibulle ' : 

1 . Ce proverbe forme ledébnl d'une jolie chanson deCharles 
d'Orléans : y. ses Poésies éditées par M. Guichard , 1S42 , 
p. 233. 

2. Vers cité par Cicéron, comme étant d^Ennius, Diat. 
de AmicitiayC. 17. 

3. Epidicîis, l, m, 10; voici le vers: 

IB est amicns, qal in re dnbia re Joyat, nbl re est opus. 

4. Ce vers parait appartenir à Henri Estienne, qui dans la 
préface de son recueil intitulé Virtutum Encomia^ tbiz, 
après avoir rappelé plusieurs belles sentences g ajoute : « In 
earum numéro a quibus auspicandum duxi, ista huic tem- 
pori... longe convenientissima et accommodatissima cssc 
visa est : felix gtiem^etc. Quam sententiam varies scripto- 
res variis modis exprimere videmus. » Suivent les exemples 
cités ici et quarante manières différentes où Fauteur s'ingénie 
à rendre cette '4>ensée par un vers grec, 

5* i?2e$r., m, viifiietn. 
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Félix quieunque dolore 

Alterius , digces posse carere tuo. 

Et par Plante : 

Féliciter is sapit qui alîeno periculo sapit * . 

Duquel beur se vante celuy qui dit en un poète 
grec * : 

Ce que Publius a dict ^, 

Ex Titio alterius sapiens emendat suum , 

peut bien estre adjousté ici. 

Mais quant à nostre proverbe , on le trouve 
aussi en moins de paroles en quelques vieux 
exemplaires , ainsi : Bien $e chastie qui par au- 
truy se chasiie ; où bien est ce que Plante ( en 
son proverbe que je vien d'alléguer) dit féli- 
citer, et se peut ainsi interpréter, ou utiliter, 
en quelques autres proverbes aussi. 

Ce xxiv°, Borgne est roy entre aveugles^ se 
trouve aussi entre les proverbes grecs ^ mais 
il n'est pas du nombre des plus anciens. On a 

1. MercatOTy IV, tu, 39. Pour que ce vers soit complet, 
il faut placer au commencement : « Vetus id dictum est;» 
mais il se trouve dans une scène regardée aujourd'lmi comme 
supposée. 

2. C'estrà-dire Ménandre : t. Menandri et Philemonis 
reliquiœ, in-8% Berolini, 1823, p. 336. Le même vers est 
encore cité et commenté dans la préface dq Virtutian En- 
comia, 

3. V. 108, p. 42 de l'édit. citée. 
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ainsi inlerprelé les paroles greques, Inter cœcos 
régnât strabus * . 

Ce XXV®, Mieux vaut bon gardeur que bon 
amdsseur, si on disoit seulement, Autant vaut 
bon gardeur, etc., ce seroit la mesme chose 
totalement qu'a dicte Ovide en ce vers*: 

Non minor est virtus , quam quaerere, parta tueri. 

Ce qui avoit esté dict long temps auparavant 
par Demosthene ^ . 

Ce proverbe se trouve aussi escrit en ceste 
sorte , Mieux vaut bon gardeur que ne fait bon 
gangneur. 

Ce XXVI*, Mieux vaut engin que force , con- 
vient avec ce qu'a dict Titinnius*, Sapientia 
gubernator navim torquet, non valentia; ce 
qu'il a pris d'Homère^ : et a usé du mot sapientia 

1. 'Ev Toïç Toicoiç Tôv TuçXûv >Ti|jLfiiv ^6 chassîeux, cclui 
qui a la vue faible) pocdiXeuei , disaient les Grecs. 

2. II a été déjà cité, p. 200. 

3. Henri Estienne me parait ici s^être mal souvenu. Je 
ne trouve dans Démosthène que la proposition contraire, 
2« Olynthienne, p. 13 de l'édit. Didot : « IIoXù yàp fàov 
IXOVTtt; çuXàxTeiv, % xTf)(ia<i6ai iràvTa Tceçuxev. » Cest 
Tite-Live qui a dit, à peu près comme Ovide, XXXVIl, 35 : 
» Parari singula acqjuirendo facilius potuisse quam universa 
teneri posse. m Cf. Montesquieu, Grand, et Décad. desBom.j 
c. 24. 

4. Ancien auteur comique cité par Nonius Marcellns^au 
mot Valentia : v. p. 127 de Tédit.de Gerlach etRotii, in-S**, 
Basileae, 1842. 

5. V. cette censée développée dans V Iliade, 1. XXIIÎ, v. 
Mb et suiv. : 
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pour êolertia, qui est signiOee ici par engin\ 
selon l'usage ancien. Aujourdhuy nous disons. 
Adresse vaut mieux que force ; ou, Dextérité vaut 
mieux que force. 

Nos ancestres ont dict aussi, Sagesse vaut 
mieux que force : où il faut entendre de la sa- 
gesse qui donne les bon& avis et conseils ; 
comme aussi sapisns est appelé celuy qui les 
sçait donner, par Ovide, quand il luy oppose 
pugnacem, en ce vers ^ ; 

Qui nisi piiguacem sciret sapienieininorein.... 

Ce XXVII*' , Le cri pend le larron , estant ainsi 
entendu, que le cri est cause de faire pendre le 
larron (comme La mauvaise garde paist le loup, 
c'est à dire, donne moyen au loup de se 
paistre), pourra avoir quelque affinité avec le 
grec , oï <pwp€ç T^v por> , si on entend çoêouvTai , 
tellement que ce soit en latin, Fures clamorem 
liment * . Mais on peut entendre après ces pa- 
roles greques un autre verbe que <po€ouvTai, 
c'est à dire, d'autre signification. 

Ce xxviii®, Fol ne croit jusques à tant qu'il 
reçoit , est presque contraire au xxiif , et n'est 
autre chose que ce qu'on dit en latin (en in ter- 

Niia ^OYiv ISuvei, etc. 

1 . De ingenium, 

2. Metam.f XlMf 354. 

3. « Quadrabitin eos, dit Érasme, en citant ce proverbe, 
qui , sibi conscii, metuunt ne deprehendantur. » EpH. Adag. , 
p. 405. 
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prêtant les mots grecs * ) , Stultus malo aceepio 
sapit; et, Piscator ictus sapkt , car il faut en- 
tendre reçoit des coups. On trouve aussi escrit , 
Fol ne croit jusques à tant qu'il prend ; et , de- 
vant qu'il prend. Les Grecs disent ceci en ceste 
sorte aussi, qui ha fort bonne grâce r'EÇ Sv^lica- 
6£v IfAoOev , comme si nous disions , /{ a appris 
de ce qu'il a pris , en suivant la signification du 
mot susdict prend ^. 

Ce XXIX®, Il n'est si grand despit que depovre 
orgueilleux , respond à ce qui a esté dict par 
Claudian' : 

Asperios mhil est bumili » cpinm surgit in altum ; 

adjoustant , bienlost après , ce qui est encore 
plus: 

.... Nec bellna tetrior uUa est 
Qnam servi rabies in libéra colla furentis» 

1. Hésiode a dit, Opéra et dies, ▼. 216 : IlaOâv 6é ts vn- 
TCioç Sf^d); ce qu'Érasme a interprété ainsi : Passusque sapit 
tum denique stultus ; et pareillement Platon , dans le Ban- 
quet : Karà t9]v icapoiiJiCav, &cicep vifiniov , icaOovTs yvûvai, 
p. 791. Quant au proverbe : Piscator ictus sapit ou pereus- 
sus êapiet , également traduit du grec ( &Xieifc icXirr^U vôov 
ot(ret ) , Érasàie en donne l'explication suivante : « Id feniot 
ab hujusraodi quodam eventu natnm ; qnnm piscator quis- 
piam piscibus quos intra rete tenebat manum admovisset, 
atque a scorplone pîsce fcriretur : Ictus, inquit, sapiam. Ita- 
que suo malo doctus cavit in posterum. m Epit, Adag., 
p. 5S9. 

2. Prendre est ici le synonyme de recevoir, endurer quel- 
que dommage. 

3. Tn Eutropium^ Hv» I, ▼. 18S : les deux Vers suivants 
sont le 183' et le 184' de la même pièce. 
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On dit aussi , Il n'est orgueil que de povre en- 
richi : ce qui se vérifie autant bien en ce temps 
que sentence aucune qui soit en nos anciens 
proverbes. Mais les autres termes conviennent 
encore mieux avec ce que dit Glaudian , car de 
ce despit vient ce qui est appelé par les Latins 
(èsperiliis. 

€e XXX* , Vertu gist au milieu , est ce qu'on 
ditproA'erbialement en latin, /n medio consistit 
virtus, qui est une règle des philosophes an- 
ciens , contenue aussi en ce vers d'Horace ^ : 

Yirtus est médium Titiorum,«t utrinque reductam. 

Avec ce proverbe-nlà s'accorde cestuy-ci , Trop 
n'est mie bien : comme les Grecs avoyent dicl , 
OùSèv ayav*, et puis Ics Latius, Ne quid nimis^. 
Ce xxxi% Un barbier rait * Vogitref est au lieu 
de ce qu'-ont dicl les Grecs, Xelp yfi^n. vitttei 
(c'est à dire, Une main lave l'autre) ^ et Xstp 
XsTpot xvtÇfit , Une main gratte l'autre , ou frotte ; 
ce que les Latins ont interprété, Manus manum 
lavât f et Manus tnanum fricat ' . 

1. £pisLy I^XYiH, 9. 

2. Ces mots étaient inscrits en lettres d'or sur Pautel du 
temple d^Apollon à Delphes. 

3. De là, Cicéron dans le Brutus, c. 40 : « Omnis yirtus 
est, ut Têtus Academia dixit, mediocritas. » Montaigne signale 
aussi, Ess,, liv. III, c. 13 : « la moyenne mesure comme la 
plus parfaicte de toutes ; » et déjà cette pensée se trouvait 
exprimée par Homère dans trois vers de son Odyssée , XV 
69-72. 

4. Raire, vieux mot, pour raser, 

ô. Socrate, dans VAxiochw attribué à Platon^ p. 860 de 
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Ce xxxii% Une bonté autre requiert, convient 
avec ce que dit Euripide * : 

Xàptç dvTt ^apiTOç IXôerw; 

et c^est plusiosi Gratia gratiam parère débet, 
que Gratia gratiam parit ^. Avec cela s'accorde 
aussi ceci, Courtoisie qui ne vient que d'un 
costé^ ne peut longuement durer. Et Plaute 
condamne celuj qui ayant receu quelque cour- 
toisie, ne rend la pareille, où il dit' : 

fmprobus est homo 
Qui beneficium Bcit sumere et nescit reddere. 

Ce xxxiii® est pareillement touchant ce qu'on 

redit, citée de celui-ci, dit que le sophiste Prodicus avait 
toujours à la bouch0 ce vers d^Épicharme : 

'A 6è /etp xàv x^îpa viÇei • 5oç Tt, xai Xdi6e ti • 
Affricat manam manas, da quiddam et aliqaid accipe. 

L^un et l^autre adage cité témoigne que Pon ne rend guère de 
service à personne, sans en espérer quelque retour. En effet , 
comme le remarque Érasme : « Mutua commoditas est, quoties 
vel fricat, vel abluit manus manu m. » 

1. Hélène, v. 1254, édit. Tauchnilz. Érasme rapproche de 
(;e trait deux vers de Sophocle, Pun tiré de YŒdipe à Co- 
lorie, le 813% mais qu'il n'a pas pris dans son véritable sens; 
Pautre, de VAjax; c'est le 53!2« (édit. d'Oxford , 1800) : 

Xàpiç xapiv ir«p è<TTiv ^ t{xtou<t' àeC. 

2. C'est ce que dit Sénèque, dans sa pièce de VApocolo- 
qiiintose, où Pon trouve également le proverbe : Manus ma- 
num lavât. 

:j. Pcrsa, V, I, 10 et il. 
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donne , Chose bien donnée n'est jamais perdue , 
el se rapporte à ce que dit Piaule * : 

Bonis jquod 
Benefît haud périt.... 

car bien donnée signifie donnée avec discrétion. 
Or celuy qui use de discrétion regarde de ne 
donner point à ceux lesquels se rendent, in- 
dignes par leur ingratitude ^ lesquels ne peuvent 
estre appelez boni, comme les appelle Plante , 
et Ciceron aussi, où, parlant de la mesme chose, 
il dit : Quamobrem melius apud bonos quant 
apvd fortunaios beneficium collocari puto^. 

Suivant cela , il ne faut pas douter de la 
vérité de cest autre proverbe , qui est comme 
réciproque : Tout est perdu ce qu'on donne à un 
fol. Et contre c'e qu'on donne a un fol doit estre 
allégué U vers d'Ennius^ : 

Benefacta maie locata , malefacta arbitror. 

Et comme il a esté dict, Beneficium perdidit qui 
ingrato dédit, aussi peut-on dire, en parlant 
plus généralement, Beneficium perdidit qui 
stulto dédit. 

Ce xxxiv® est aussi touchant les dons. Qui 
tost donne, deux fois donne. Et c'est, mot pour 
mot, ce que les Latins ont dict, Bis dat qui 

1. Rudens , IV, m, 3 et 4 ; cf. Capt,, II, ii, 108 : 

Quod bonis benefit beneficlam, gratia ea gravida 'st bonU. 

2. DeO/ficiis,U, 20. 

3. Cité par Cicéron, de Officiis, II, 18. 
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cito dat ^ ; €t ce qu'a dict Publias le minaographe 
(mais particulièrement du dan qu'on donne au 
povre) : 

Beneficium inopi bis dat qui dat celeriter. 

On dit , par réciproque : 

Petit don , longuement attendu , 
N'est pas donné, mais bien vendu *. 

Il est vray qu'aucuns ont dict ceci du petit dis- 
ner, non pas du petit don. 

Et k propos de vendre , ce que nos ancestres 
ont dict , Assez achette qui le demande, convient 
avec ce qu'ont dict les Latins, JVÏftt7 cariiu emi- 
tur quant quod preciSus £mitur ' . Mais ils ont usé 
encore de quelques autres mots qui respondent 
mieux k ceux-ci. 

Ce XXXV®, Assez ottroye qui se taist, est pris 
de ceste maxime, Qui lacet consentire videtur. 

Quand nous disons , Nourriture passe nature 
(qui sera le xxxvi® proverbe), c'est bien plus 
que si nous disions , Cest une seconde nature, 
comme les Latins, est altéra natura* ; mais 

1. Ainsi parle Sénèque, de Beneficiis, lib. n. On peut re- 
voir ce proverbe, et le vers qui suit, déjà cités, p. 13. Pour la 
même pensée, reproduite sous plusieurs fonnes, v. le Sénèque 
de la collect. Lemaire, t. II, p. 316. 

2. Cf. Sénèque, de Benef., II,init. : « Ingratum est benc- 
ficium , quod diu iuter manus dantis haesit. » 

3. De là cet autre proverbe cité par Cîcéron : « Malo emere 
quam rogare, » Verr,, II, iv, 6. Cf. Sénèque, au passage 
cité : « Nu lia enim res carius constat , quam quae precibus 
empta est. » 

4. a Ferme in naturam consuetudo vertitilr, » a dit Cicé- 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 2il 

aussi il faot considérer que nourriture emporte 
bien plus que le mot consueludo^ duquel ils 
usent. 

Ce xxxvn*, Qui perd le sien, il perd le sens, 
pourroit sembler avoir esté pris de ce vers 
d'Ovide ' : 

Et sensus corn re consiliumque fùgit. 

De ce xxxviii*, Le feu plus c(mv£rt est plus 
ardent, on en pourroit dire tout autant , qu'il 
y-a quelque apparence que nos ancestres Tayent 
pris de ce vers : 

Qaoqne magis tcgitur tanto magis acstuat ignis^, 

veu que la mesme allégorie est en tous deux. 

Ce xxxix% De Vabondance du cueur la bouche 
parle, doit estre mis avec ceux quej'aydicts 
estre tirez des propres mots de la sainte escri- 
ture'. 

Ce XL*, Le sainct de la ville n* est point oré'\ 

pourroit sembler avoir esté mis en la place de 

• 

ron» de Invent. ,1,2. Aussi Montaigne a-t-il dit fort justt^ 
ment : n Cesi une violente et traistresse maistresse d'eschole 
que la coutume, » Ess., I, 22 : il faut voir tout ce chapitre 
qu'il loi a consacré. 

1 . Pontiques, lY, \ii , 48. 

2. Ce vers est d'Ovide, Métamorph., IV, 64 ; seulement 
il faut lire : tectus magis. 

3. Ch. XII, yerset 34 deTEvangile selon saint Matthieu. 
On peut cens, sur ce proverbe VEtymologie oii Explication 
des proverbes français de Fleury de Bellingen , La Haye , 
in-12, 1656, p. 124. 

4.» Prié. — Sur ce proverbe , « Nul n'est prophète en sou 
pays, » voir un intéressant chapitre de Pasquier, Recherches 
de la France, VIII, 28. 

M. Estienne, K 
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cestuy-ci , que nous lisons es evangelistes , Non 
est prophela sine honore nisi in patria sua - . 

Ce XLi**, DHigence passe science^ ou Diligence 
passe sens ( comme nous le lisons au romman 
de Perceforest ) , en raccommodant à la guerre, 
respond à ceci, Plus aliquando in diligentia 
quam in peritia m militaris positum est. 

Ce XL!!*", La charrue va^vant les boeufs^ est 
de la façon de cestuj -ci , Currus bovefn ttfthit » 
qui est pris du grec^. 

Ce xLUi^^ Si jeunesse sçavoil, si vieillesse ppfi- 
voit^, attribue la force aux jeunes, non pas le 
sçavoir, qui vient de Texperience ^ aux vieux , 
ce sçavoir, non pas la force, suivant ce que les 

Grecs ont dict, Newv alyjjLal xal YepovTçov jiouXai, 

qu'on a interprété en latin, '/tit^entim lanceœ et 
senum consilia. 

Ce xLiv®, A la touche on esprouve Vor^ estant 
dict de Tespreuve qu'on fait de ceux qui se 
disent amis > emporte autant que ces deux vers 
d'Ovide? : 

1 . Ch. XIII , verset 57 de TEvangile cité. 

2. *H &(ia^a xtiv ^oùv èXauvei ou EXxet, OU enfin, comme 
on lit dans les Dialogues des Morts de Lucien, p. 90 de l'édi- 
tion Didot, noUqixi; ixçépei. 

3. Jamais disette n'y avroit, ajoute-t-on quelquefois. 
Souvent Louis VI , au rapport de Tabbé Suger, se plaignait 
sur la fin de sa vie, du malheur de la condition humaine qui 
ne réunit guère le savoir et te pouvoir. C'est de là peut-être, 
a remarqué Velly (Histoire de France , in-11, 1756, t. Ill, 
p. 60), qu'est venu ce proverbe. Mais, conçu en termes 
différents , il a de beaucoup précédé ce prince. 

4. Tristes, I, v, 25. 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 243 

Scilicetut falYum spectatur in îgnibus aurum, 
Tempore sic duro est inspicienda fides. 

Ce XLv*, Qui d'autruy tromper se met en pêne, 
souvent luy advient la pêne, convient avec ce 
que dit Hésiode * : 

OT auTcj) xaank xeu^^et àv))p , aXXc^ xocxà Teu)^b>v. 

Ce XLVi*, On ne peut homme nud despouiller, 
ou, On fie peut prendre un homme ray* aux che- 
vetLx, peut estre ainsi dict en latin (en se ser- 
vant des mots de Plaute ' ) : 

Non possont nudo vestimenta detrahi. 

Suivant cela on dict aussi , Où il n'y-a rien » le 
roy perd son droit, • 

Ce XLvii®, A bon entendeur il ne^faut qu'un 
mot, est ce que dict Terence * : 

Dictam sapienii sat est. 

Ce XLviii*, J'aime mieux un tien , que deux 
tu l'auras, on estime qu'il responde k ce que 
dit Terence * : 

Ego spem pretio non emo. 

Pour ce XLix", Qui d'autruy prend, subject 

1. Opéra et Dies, v. 263. 

2. Chauve... 

3. Asin, , I, I, 79 : Voici le vers : 

« 

Nudo detrabere Tettimeata me Jubés. 

4. Phormio, Ml, m, S. 

5. Adelphi, II, m, 11. — Le proYerl)e français se lit dans 
un manuscrit du xiW siècle, comme l'atteste M. Le Roux de 
Lincy , dans son ouv. cité , Introduction , p. xlix. Cf. La Fon- 
taine, Fab,,y, 3: 
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s€ rend, nous pouvons dire, en usant des mots 
de Publius * : 

Qui beneOcium accipit, libertatera vendit. 

Ce l", Bien est malheureux qui est cause de 
malheur, est au lieu de ce que dict Publius ^ : 

Bis interimitur qui suis armis périt. 

Pour ce Li*, Il faut perdre y>n veron pour 
pescher un saumon, ou, Il faut despendre qui 
veut gangner, on peut user de ces mots de 
Plante'* : 

Necesse est facere suinptum qui quserit lucrum. 

Ce LU®, Qui dira totU ce qu'il voudra, ona 
ce qu'il ne luy plaira, se peut dire, se servant 
des mots deiTerence * : 

Qui quae vult dicit, quae non vult audiet. 

Ce Liii*^, Qui n'ha santé, il n'ha rien; qui 
ha santé, il ha tout, s'accorde avec le dire des 
Grecs , donnaus le premier lieu à la santé ^ . On 

Un (ien\ vaut, ce dit-on, mieux que deuxttt l'aurai. 
L'un est sûr, l'autre ne l'est pas. 

Villon avait dit ironiquement, Ballades, p. 102 : 
Tant vaut tiens que chose promise. 

1 . Vers 41, p. 39 de Tédit. citée. — Aussi, d'après le conseil 
d^Isaïe, c. 33 , doit-on , si Ton veut conserver sa liberté et son 
honneur , » excutere manus suas ab omni munere. » 

2. Vers 55, ibid. 

3. Asin, , I, III , 65.' Aujourd'hui encore on dit : « Qui ne 
risque rien n'a rien. » 

4. Andria, V, iv, 17 j on lit dans Térenoe : 

Si mltii pergit quae vult dicere , ea qoae, etc. 

5. Ils disaient : (>Y*5ta *al voO; èdôXà Tcji ^ita 5uo : v, le 
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le peut ainsi traduire en latin , Potissima res est 
valere. 

Ce LiY^, Bonne renommée vaut mieux que 
ceinture dorée*, contient une louange de la bonne 
renommée semblable à celle-ci de Publius - : 

Honestus rumor alterum patrimoaiiim est. 

Ce Ly% Qui trop tost juge, tost se repent, 
est ce qu'a dict ce mesme Publius ' : 

Ad pœnitendiim properat, cito qui jndîcat. 

Ce Lvi®, De brebis comtees m^inge bien le loup, 
ou ( comme il y-a au vieil exemplaire ) , De 
comtees prend bien le leu, se diroit, en suivant 
Virgile * : 

Non curât numerum lupus. ... 

Ce Lvii®, A seur dort qui nha que perdre. 

Recueil des Proverbes grecs de Schott, Anvers, 1612, in-4", 
p. 624. 

1 . V. Torigine assignée à ce proverbe, dans les Recherches 
de la France de Pasquier, VIII, ii ; cf. Quitard^ Dictionnaire 
des proverbes , p. 194, et les Matinées Sénonoises ou les 
Proverbes françois (par Pabbé Tuet) , p. 162. 

2. Vers 171, p. 45 ; cf. ibid., vers 51, p. 39. — Salomon , 
dont les proverbes eurent parmi nous, au moyen âge, une si 
grande popularité, avait déjà dit. Paraboles, cb. 22, verset 1 : 
« Melius est nomen bonum quam divitiae multae. » 

3. Vers 34 , p. 38. 

4. Eglogues,\ll, 51 : 

Hie tantiim Boren euramus frigora , quantum 
Aut numerum lupus aut torrentia fluinina ripas. 

Le proverbe français signifie que vainement on a soin de bien 
compter et de bien garder ce que l'on possède : malgré ce;; 
précautions , on ne laisse point d'être volé. 
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resppnd a ce qui a esté dict par Juvenal * : 

CaDtabit vacuus coram latrone viator. 

Ce Lviii®, Il fait bon avoir deux chordes en 
son arc , se dit par une métaphore equipolente 
h ceste-ci , Bonum est diiabus anchoris niti -, ce 
qui a esté pris des Grecs*. 

Ce Lix®, Qui n'est sa^e à soymesme, n'est pas 
sage , convient avec ce vers ancien, allégué par 
Ciceron ' : 

Qui sibi ipse sapiens prodesse nequit, neciiiicquam sapit. 

Ce Lx^, Qui ha suffisance ha prou de bien, 
qui n'ha suffisance il n*ha rien , est ce que les 

Grecs ont dict, Aùràpxsta {uyocc TtXooTOç*. 

Ces soixante proverbes, rapportez a ceux du 
langage grec on latin , ( et aucuns k ceux de 
tous les deux ) peuvent estre comme la monstre 
et éschantillon de la richesse du nostre , en 
cest endroit aussi : car on peut juger par ceste 

1. Sat.y X, 22. 

2. 'Opiieîv iiû SuÊÎv; proverbe rappelé par Pindare , dans 
ses Olympiques, VI , 170 : 

'AyaÔtti de uéXovT' 

*EV X^ipt-Sp^tt VUXTl âooLQ 

'Ex va6c àice(Tx{(j.90at $u* àvxupai. 

3. Ce vers, emprunté à Euripide , est d^Ennius : v. Eptst, 
famil.. Vil, 6. 

4. Ils disaient encore : MôVo; év àvÔpcoTcoïc irXouaio; 6 
aÙTdpxY)c. — Cette proposition , exprimée en deux vers, était 
autrefois gravée sur les degrés de la grande salle du Palais , 
comme le rapporte Borel , qui cite ces vers, p. £56 : 

Chascun soit contens de «es biens : 
Qui nlia souffisance , il n'ha riens. 
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collation, qae nous n'avons pas seulement quel- 
ques proverbes qui nous sont peculiers , mais 
en avons aussi qui correst)ondent aux princi- 
paux de ces deux langues. 

Ce que disant toutesfois, ne veux nier que 
les autres langues vulgaires n'ayent aussi des 
proverbes , el nommément Titalienne ; mais je 
di qu'elle n'ha pas si grand nombre d'anciens, 
ne (tant pourtant) de ceux qui ont bonne grâce, 
et principalement si on excepte ceux qu'elle a 
pris de nous. 

Mais je di bien d'avantage : c'est que comme 
nostre langue adjouste tous les jours richesse 
sur richesse en autres choses, aussi fait-elle 
en ceste-ci *, car elle en prend des Grecs H des 
Latins , lesquels elle s'approprie si bien qu'ils 
peuvent sembler estre de son creu ; comme 
(pour exemple) on le diroit de celuy qui est 
compris en ce vers : 

Qui 8e sert de la lampe, au moins de Phuile y çaet. 

Il en prend aussi, ou plustost reprend, des Rom- 
mans : je di, reprend, après les avoir laissez 
quelque temps. Et aucuns sont tels qu'ils re- 
quièrent bien qu'on les coiisidere et reconsi- 
dère , qu'on y pense et repense , comme cestuy- 
ci, Les chambres vuides font les sottes dames *, 

1. Ou, comme on lit dans un manuscrit du xiii" siècle : 
« Vide chambre fait sotte dame» » c'est-à-dire, les femmes 
dépensières ruinent les maisons. D'autres présentent une expli 
cation différente de ce proverbe, particulièrement ceux qui 
lisent les folles dames : La pénurie des chambres , des mé- 
nages, produit rinconduite des femmes. 
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qui se lit au romman de Perceforest. Lequel . 
sur ce propos de dames, me fait souvenir d'un 
autre, fort beau, q^'on trouve Ik mesme, mais 
ne fait pas ainsi songer le lecteur,.// n'est ta/nt 
mauvais hoste en la chambre d'unprince, comme 
d'une femme despite* et pleine de convoitise, (j^ 
Rommans leur donnent aussi un autre bon 
moyen de s'enrichir en cest endroit : en ce 
qu'ils luy amplifient aucuns proverbes, voire les 
rendent comme doubles. Pour exemple : nous 
disons ordinairement , Il faut faire de nécessité 
vertu y sans adjouster autre chose ; mais au 
romman susdict nous trouvons. Faisons de ne- 
cessité vertu t et de maP jour feste. Ainsi k ce 
proverbe , Besoin fait la vieille trotter, est ad- 
jousté, et cremeur fait lièvres tumber, en par- 
lant de ce qui se fait autrement que selon le 
naturel, où cremeur se prend pour crainte^. 

Or, entre les proverbes qui nous sont pecu- 
liers, nous en avons qui sont venus de quelques 
fort profonds discours , et autres qui sont fon- 
dez sur quelques histoires notables , et toutes- 
fois des moins communes : tellement qu'il ne 
se faut esbahir s'ils donnent beaucoup de pêne 
au lecteur, ou à l'auditeur, avant qu'il en puisse 
descouvrir la raison. Et du nombre de ceux que 
j'ay dict estre fondez sur quelque histoire , j'es- 

« 

1. Colère, rancunière... * 

2. Mal est ici adjectif : on disait, une mole mort, une 
maie femme, pour une mauvaise mort, une méchante femme. 

3. Cremer et cremir, craindre; cremeteux, craintif. 
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lime estre cestuy-ci, Il n'est pas à seur à qui 
ne mescheut onques. Car nous lisons, en la 
Thalie d'Hérodote % que Polycrates, roy de Sa- 
mos , fut si heureux et si long temps que cest 
heur commença a estre suspect au roy d'^'^ 
gypte, nommé Âmasis (qui estoit son grand 
ami), voire jusques k le luy déclarer par ses 
lettres , en luy disant, entr'autres choses, qu'il 
i^e se souvenoît point d'avoir ouy parler d'au- 
cun, auquel, après avoir esté ainsi heureux en 
toutes choses, ne fust advenu une ruine totale. 
A quoy il adjoustoit que, s'il vouloit croire son 
conseil, il interromperoit le cours de ceste 
continuelle félicité-, et, pour ce faire, jetteroit 
au haut et au loing quelque chose dont la perte 
le pourroit beaucoup ennuyer^. Polycrates 
trouva bon son conseil , s'advisa en la fin de 
jetter en la mer une esmeraude , laquelle il 
portoit au doigt, et luy servoit de cachet. Mais, 
cinq ou six jours après , alors qu'il comman- 

1. C'est-à-dire dans le IIP livre de son Histoire, c. 39-43, 
et 120-125. 

2. Ce verbe avait alors un sens beaucoup plus étendu et 
plus foi-t qu^aujourd'hui. Lorsque le duc d'Auihale fut em- 
porté par un boulet au siège do la Rochelle , Charles IX , qui 
conçut de cette moii: un vif chagrin , écrivit aussitôt à M. de 
Montpensier : « l\ sera difficile, voire impossible, que La 
Haye, mon maistre d'hostel, vous puisse représenter le mer- 
veilleux regret que je receois de la perte de feu mon cousin , 
monsieur d'Aumale. Je ne fus jamais plus ennuyé, » Voir 
cette lettre citée dans les Recherches littéraires sur te XVI* 
siècle, qui précèdent un Essai dejraduction des Épitres 
de l'Hôpital (par J. M. L. Coupé), in-S", 1778, t. II, p. lxiii. 

11. 
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ceoit à se contrister de ceste perte , un pescheur 
luy apporta un fort beau et grand poisson , au 
ventre duquel ses serviteurs trouvèrent cest an- 
neau. Il manda puis à Amasis comment le tout 
estoit passé. Amasis, par ce dernier heur de 
Polycrates, entrant encore en plus grand' 
crainte que paravant de quelque estrange et 
horrible malheur, duquel il ne le pourroit pré- 
server, luy envoya incontinent un héraut pour 
luy déclarer qu'il renonceoit k l'amitié qui 
estoit entr'eux : ce qu'il fit à fin que, quelque 
malheur si grand tombant sur Polycrates , luy 
ne tombast aussi en une grande tristesse, k 
cause d'une telle amitié (qui estoit proprement 
celle qui procedoit du bon accueil et bon 
traittement que se faisoyent ceux qui s'entre- 
logeoyent allans au pays l'un de l'autre * ). Or 
qu'advint-il en la fin? Que Polycrates, estant 
pris par Orœtes (ou Orontes), satrape du roy 
des Perses , fut crucifié. Il me semble qu'il y-a 
grande apparence que nos ancestres, curieux 
de la lecture des histoires (selon que le temps 
leur pouvoit fournir la traduction des plus 
notables pour le moins) , ayent regardé à ceste- 
ci, entr'autres, en ce proverbe, Il n'est pas 
à seur à qui ne mescheut onques ^; ou, pour le 
moins , que le discours duquel est venu ce pro- 

1 . Il est question de cette amitié que des rapports d^une 
hospitalité affectueuse créaient alors entre deux hommes de 
différents pays. 

2. La fortune se plaît en effet à se jouer des hommes et à 
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verbe ne soit procédé de l'observation de tels 
evenemens. 

Au demeurant il faut considérer aussi une 
auti^ chose : c'est que nos prédécesseurs li- 
soyent fort curieusement les fables d'i£sope 
(ce qui a esté cause de les faire mettre en vers 
par plusieurs^), et de Ih ont tiré beaucoup de 
proverbes plaisans et de bonne grâce , comme 
aussi les Grecs ( qui en faisoyent fort grand 
comte ) ; et toutesfois encore plus qu'eux , à ce 
qu'on peut juger par ce qui nous en reste : car 
je ne doute point que le nombre des nestres 
qui avoyent leur origine des dictes fables, n'ait 
esté plus grand sans comparaison que Aous ne 
l'avons. Tant y-a que voylk qui fait estre plus 
souvent en nos proverbes le loup , le chien , le 
renard, et autres bestes, qu'elles n'y seroyent. 
Et a fin qu'on ne doute de ce que j'ay dict tou- 
chant ceste origine d'une partie de nos pron 
verbes, il faut considérer qu'en aucuns est 
faicte mention de la fable , comme en cestuy-ci , 
Ainsi Mt le renard des meures, qtuind il n'y 

rompre le cours de la prospérité, comme Ta dit Horace, Od,, 
III, XXIX, 49: 

Fortuna mbvo Inta negotio , et 
Ludum iniiolentein ludere perttnax , 
Transmutât tncertos honores, 
Itunc mibi , nunc alli benigna. 

1 . Et notamment par Marie de France, poëte de race anglo- 
normande, au XIII* siècle, dans son Dict d*Ysopet ou petit 
Esope, recueil d'apologues dont plusieurs sont empruntés en 
effet au fabuliste phrygien. 
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put advenir * . Ce proverbe mesmement, Cest du 
ternes que les bestes parloyent , est venu (comme 
je croy) de ce qu'eo ces fables elles sont intro- 
duites comme s'entreparlans. Mais nos an- 
cestres , non contens d'appliquer les noms des 
bestes à leurs proverbes, autant que telle ap- 
plication peut convenir non seulement aux 
fable^ d'iËsope, mais aussi à son siecle^comme 
quand ils ont dict , À petite occasion prend le 
loup le mouton; et, À chair de chien sausse de 
loup^; et , Renard qui dort la matinée f n'ha pas 
la lajngue emplumee) , ont dict aussi ^ A la fin 
sera le renard moine ; item , Le loup alla à 
Homme, et y laissa de son poil, et rien de ses 
coustumes : et Ont usé de mesme liberté en 
autres proverbes , sans avoir esgard au siècle 
de leur maistre ^ je di, d'Esope, qui leur avoit 
tant appris des^ tours que s'entrejouoyent les 
bestes. 

Il faut toutesfois adjouster à ce que je vien de 
dire , que nos prédécesseurs , par l'observation 
aussi du naturel de quelques bestes, ont dict 
beaucoup de choses, qui sont par succession 
de temps venues en proverbes allégoriques, 
comme, Onques mastin n'aima lévrier^; et ^ 

i, V. Ésope, fab. 38«, et La Fontaine, Fab., III, il. 

2. Ce proverbe renferme un sens analogue à celui qui a été 
cité plus haut : A rude asne rude cunter, c'est-à-dire, à 
méchant méchant et demi : r. la p. 231. 

3. La définition que Nicot nous donne du nuistin suffit 
pour expliquer ce proverbe : » C'est un chienr de berger, qui 
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Onques chapon n'aima gelines. Et ceci , ainsi 
couVertement dict , ha meilleure grâce que si 
on disoit) Jamais un homme chastré n'aima len 
femmes : encore qu'aujourdhuy .ceste proposi- 
tion soit contredicte. Aussi, Noire geline pond 
blanc €Buf, se dit de la femme noire, qui ne 
laisse pas d'avoir des enfans blancs. 

Et k propos des proverbes allégoriques , il 
y-a aussi beaucoup de belles allégories d'autre 
sorte, comme, Vne bonne verge porte bien 
aucunesfois un mauvais sion, pour signifier que 
quelquesfois advient bien que d'une bonne race 
sorte un mauvais homme , ou qui soit de nulle 
valeur^ et (comme on dit aussi) de néant'; item, 
On ne doit mettre le doigt entre Vescorce et le 
bois^f contre ceux qui mettent des noises et 
débats entre les personnes qui sont proches les 
unes aux autres (j'enten, entre lesquelles il y-a 
un lien fort eslroict de prochaineté ) , comme 
entre le père et l'enfant, le mari et la femme. 
Et ceste similitude est fort belle : car comme 



n^ha nulle adresse ne gentillesse en luy, comme ont les leyriers, 
chiens courans ou dogues. » De là un homme nu»^i72,* pour 
méchant, cruel. — On disait aussi : « Onques Titain n*aima 
noble homme : » dicton philosopliique , dont la vérité n^ci^t 
que trop attestée par Thistoire. 

1. C'est la contre-partie du proverbe : n Bon sang ne peut 
mentir ; » Fortes creanlur forlibus , comme l'a dit Horace , 
Od., IV, IV, 29. 

2. Une scène du Médecin malgré lui, 1,2, rappelle ce 
proverbe, en le défigurant plaisamment, et montre à quelf^ 
accidents un indiscret conciliateur peut être exposé. 
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§i le doigt se mettoit entre Tescorce et le bois, 
il seroit h craindre que ces deux venans k se 
rejoindre naturellement, il né se irouvast en- 
serré , non sans sentir douleur ; ainsi celuy qui 
vient k mettre des noises et dissension^ entre 
telles personnes, est en danger, quand elles 
retournent k leur naturelle alliance et conjonc- 
tion de volontez , qu'il ne soit comme enserré 
et pressé de la haine que luy porte tant l'une 
que l'autre. Or plus donne de pêne l'exposi- 
tion de ce proverbe (laquelle est «elon que 
j'en ay ouy user), plu^ faut-il qu'il soit excel^ 
lent , k cause mesmement de sa briefveté , au 
lieu qu'il faudroit user de beaucoup de paroles. 
Voyci encore un exemple d'allégorie prover^ 
biale , de fort bonne grâce, Trop achette le miel 
qui sur les espines le lesche^. Il y- a aussi des 
comparaisons fort belles, au nombre desquelles 
on peut mettre ceste-ci : Amour en cueur, feu - 
en estouppes. 
Outreplus ^ nous avons quelques proverbes 

1 . On a traduit ainsi ce proverbe en latin : 

Comparât Is nimio mel, qui splneta ligarit. 

Un plaisir est payé trop cher, quand il en coûte des peines 
longues et cuisantes pour Tacquérir. — Déjà ce proverbe se 
trouve dans le Roman de la Rose , où un jeune homme se 
plaint d'une vieille, mauvaise conseillère, 

Qui le caida , par ses doctrines , 
Faire lescher miel sur espines. 

2 . C'est comme du feu ... . 

3. Nous avons perdu ce mot composé, et retenu surplus, 
qui avait le même sens. 
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que nous pouvons mettre au reng des traits 
subtils (que les Latins appeloyent acnte dicta*) ^ 
et aucuns qui ont ceste subtilité plus en la 
façon de parler qu'en la sentence ^ comme 
cestuy-ci, Qui tout me donne, tout me nie^; car 
ceste manière de parler, qui de prime face 
nous semble conjoindre deux contraires ^ ha 
fort bonne grâce. 

Nous en avons aussi ausquels nous ne trou* 
verions point de raison, nous arrestans aux 
mots d'iceux , et entendans tout simplement ce 
qu'ils signifient , sans considérer ce qui s'en 
ensuit. Pour exemple , . O^i ^oit la maison de 
son seigneur, il n'y-a proufit ne honneur ', pour- 
quoy est dict ceci? que nuit-il de voir la maison 
de son seigneur? Il faut donc entendre voir de 
sa maison celle de son seigneur. Or de ce voisi- 
nage tant prochain (car il ne faut pas entendre 
de celle qu'on voit, encore qu'elle soit fort 
loin ) il est certain qu'il peut venir plustost mal 
que bien, et d'autant plus de mal que plus il 
est dangereux de plaidoyer contre son seigneur. 
De quoy nous sont tesmoins trois proverbes : 

« 

1 . Érasme a défini ainsi ces aortes de locutions et les adages 
en général: « Célèbre dictum scita quadam noTitate insigne, >' 
Adagio ^pneSàiio. 

2. Ainsi Taiiteur du Moyen de Parvenir parle « du sei- 
gneur de nostre paroisse, qui ne tous refuse rien et bâille 
encore moins. » 

S. De là cet autre proverbe : « Grand chemin (quelques- 
uns, au lieu de ce mot, lisent* c/ocAer, en raison du bruit), 
grande rivière, grand seigneur, sont trois mauvais voisins. » 



2oG DE LÀ PilECELLENCE 

Jamais homme ne gangne de plaider à son 
seigneur; et, Jamais ne gangne qui procède à* 
son maistre; et le troisième, Qui fait noces et 
maison^ 9 et plaide à son seigneur, il met le sien 
à bandon^. 

Et puisque je suis tombé en propos de quel- 
ques proverbes qui de prime face peuvent sem- 
bler n'avoir point de raison , je parleray d'un , 
duquel plusieurs s*esbahissent. J'enteh cestuy- 
ci , // est maudict de l'Evangile qui ha le choix 
et prend le pire. Car pourquoy dit-on que ces- 
tuy-ci soit maudict de l'Evangile, veu qu'on n'y 
trouve point de texte où soit tel maudisson ^ ? 
Nous trouverons moyen d'excuser nostre pro- 
verbe, si nous voulons un peu aider à la lettre : 
car nous sçavons que le Juif est maudict par 
l'Evangile -, lequel Juif ayant Je choix a pris le 
pire, quand, ayant h son choix de sauver nos- 
tre seigneur Jésus Christ ou le brigand nommé 
Barrabas, aima mieux sauver ce meschant. 
Mais combien que je donne le moyen de sortir 
de ceste difQculté qu'on propose touchant ce 

1. Est en cause, en procédure avec... 

2. C*est-à-dire, tient un grand état de maison. «.. 

3. Bandon , c'est , dit Flicot , liberté et licence de tout faire 
et tout dire : d'où abandon et abandonner (autrefois mettre 
à bandon). V., sur les origines attribuées à ces mots » V His- 
toire de la formation de la langue française, par M. Am- 
père, qui réforme judicieusement (p. 333} quelques étymo- 
logies erronées. 

4. Maudisson, malédiction- : on disait aussi maudissable, 
pour digne d'être maudit. 
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proverbe , je confesse qu'il ne se faut pas beau- 
coup arrester à aucuns, pour y chercher toute 
la raison qu'on diroit bien; mais considérer 
qu'il est vraysemblable que les uns ne soyent 
sortis de si bonne boutique que les autres : ce 
que je di devoir estre pareillement considéré 
es proverbes grecs et latins. 

Or quant à ces proverbes-là, grecs et latins , 
encore que je ne vueille égaler les nostres a 
eux (et principalement aux grecs), si est-ce que 
je di qu'aucuns, outre ce qu'ils contiennent des 
sentences fort belles, sont aussi fort beaux 
quant à la façon de parler, et ont une grâce 
inimitable. Au nombre desquels peut estre mis 
cestuy-ci, qui a esté mis en avant ci-dessus, 
parmi des autres, Uhomme propose, et Dieu 
dispose ;Gi cestuy-ci. Mal pense qui ne repense: 
ausquels on peut adjouster les deux dont j'ay 
faict mention au commaucement de ce discours 
touchant nos proverbes. Mal attend, qui ne 
perattend; et, Qui bien attend, ne surattend. 
Et ce composé surattend me fait souvenir d'un 
autre mot qui ha ceste mesme sorte de compo- 
sition : j'enten le mot sursmnme*, en ce pro- 
verbe , La sursomme abbat Vasne, Toutesfois 
encore plus de pêne auroit-on à exprimer, 
voire à donner seulement à entendre la façon 
gentile de cestuy-ci. Ce qu'est venu de pille pille, 

1. La charge excessive , surcharge : somme, autrefois sy- 
nonyme de charge , d'où bêle de somme. 
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s'en rêva de tire tire*. Aucuns aussi ont bonne 
grâce pour une simplicité de langage, conjointe 
toutesfois avec unç grande propriété : ce qu'il 
semble qu'on pourroit dire de cestuy-ci, en- 
tr' autres, Aussi bien sont amourettes, soubs 
bureaux que soubs brunettes^. 

Quar^t à tels traits comme ceux-ci, À petit mer- 
cier petit panier^; et j De tel pain telle souppe*; 
et, // ha du sang aux ongles ^; et, tl se couvre 
d'un sac mouillé^ (qui sont plustôst façons de 
parler proverbiales, que proverbes contenans 

1. Par pillage, c'est-à-dire, par Toié iUlcite, s'en va par 
profusion. On dit aussi dans ce sens : « Ce qui Tient de la 
llute s'en retourne au tabourin. » Cf. la p. 227 de ce Tolume. 

2. Bur on bureau (bure), c'était, comme l'explique Ni- 
cbt, Phabillement ordinaire des serfs ; brunette, d'après le 
même , c'était un drap noir de belle qualité , porté par les 
riclies et les nobles. — Le premier de ces mots se retrouve 
dans ce proverbe : u Bureau vaut bien escarlate-. » 

ai. Ce dicton figure fort agréablement dans une chanson de 
Charles d'Orléans, p. 229 de l'âUt. citée; — -C'est qu'autrefois 
les mercftrs colportaient leur marchandise dans des paniers, 
ce qu'atteste cet autre proverbe : « Chascun mercier portera 
son panier. » 

4. Oudin, Curiositez françaises, 1640, in-i8, cite ce pro- 
verbe , formulé un peu autrement r <c On luy fait de tel pain 
soupe; » cela veut dire, ajoute-t-il, qu'on le traite comme il 
a traité les autres , ou suivant ses mérites. 

5. (Ce qui atteste une circulation du sarig fort active.) II a 
la main vive, prompte; il a du cœur. 

6« Se couvrir d'un ^ac mouillé , c'est trahir ses défauts en 
cherchant à le^ cacher, faire paraître ses torts par les mau- 
vaises excuses mêmes qu'on en allègUe. Cette métaphore, prise 
des sculpteurs , est une allusion à la draperie humide éten- 
due sur la statue à laquelle ils travaillent, et qui, se collant 
sur les formes , en dessine toutes les imperfections. 
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sentences, telles que nous voyons en ceux qui 
ont este proposez cidevant), j'ose dire qu'en 
telle chose aussi nostre langue ne cède point a 
aucune des vulgaires, mais plustost «elles luy 
cèdent : leqbel avantage nous avons pardessus 
le latin aussi en quelques endroits. Pour exem- 
ple, ce qu'il dit, Parvum parva décent, nous 
ne l'exprimons pas seulement en ceste façon 
qu'on voit cidessus , Â petit mercier petit pa- 
nier : mais nous disons aussi pour exprimer la 
mesme chose , Â petit sainct petite offrande ; 
item , A petit chien petit lien. Mais c'est bien 
pis que ce langage latin , en quelques endroits, 
n'est prouveu d'aucune façon de parler prover- 
biale , au lieu que le nostre en ha plus qu'il ne 
luy en faut pour sa prouvision ; et quelquesfois. 
par le moyen du grec, duquel il reçoit ceste 
commodité entre autres. 

Voyci encore un poinct qui est considérable 
en nos proverbes : c'est que, la richesse de nos- 
tre langue consistant en diverses choses, entre 
lesquelles (comme j^ay dict parcidevant) son-t 
les dialectes et le parler ancien ,»ils nous four- 
nissent de beaux exemples de ces deux : les- 
quelles leur servent beaucoup pour nous ap- 
porter une variété qui nous puisse jresjouir * . 

1 . Henri Estienne revient , dans ses Hypomneses , à cette 
même, idée quMl exprime ainsi : « Ubi latinitas duo, quae la- 
tina aunt, habef , plerumque utrumque ab illa accepisse com- 
periemur ; sed ita interdum ut in yere gallico et puriore 
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Quant aux dialectes (dont ils n'usent pas tant 
que des paroles ou terminaisons anciennes^, 
ils en font leur prouflt en deux sortes : car 
quelqueSfois ils prennent le mot qui est pecu- 
lier à un dialecte, comme negun* (qui est pa- 
reillement des Espagnols) a esté pris et mis en 
besongne par cestuy-ci, Oui sert commun, il ne 
sert negun*; quelquesfois ils usent d'un vocable 
qui ne peut estre dict peculier a un dialecte, si- 
non alors qu'on luy donne une certaine signi- 
fication, autre qu'il n'ha au parler commun. Ce 
qui se voit pareillement au langage des Rom- 
mans ^ pour exemple , en ce passage du rom- 
man de Perceforest : Le roy avoit bien cent ans 
d'âge , et ne voulait pas que son royaume com- 
parast sa vieillesse^. Ce comparast est un mot, 
lequel se trouve souvent au commun parler 
des François, mais non en ceste. signification. 
Et qui la veut trouver, il faut s'adresser k cer- 

«ermone unum, alterum in quapiam dialecto remanserit. » 
Préface. 

1. On nessun (ne unus) ; en italien, nessuno; en bas- 
breton, necun. 

2. Ou encore r « Qui est à tous, si est à nul. » De là ce 
vers du Misanthrope, I , i : 

L'ami du genre humain n'est pas du tout mon fait. 

3. C'est-à<<dire, en souffrit. On voit dans Nicot un eniploî 
analogue de cette expression : « Je te la ferai bien comparer, 
ou bien chèrement comparer, c'est-à-dire, je t'en ferai porter 
perte et dommage. » Joinville s'est aussi servi de ce verbe, 
dans le même sens de payer, acheter : v. Tédit. de Du Cange, 
p. 12,. et le Glossaire placé à la suite, p. xv. 
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tains dialectes, où on dit, Il le comparera bien, 
pour signifier, Il n'aura pas cela sans beaucoup 
de pêne , Il aura bien de la pêne autant que 
la chose vaut ^ comme si on disoit , II achet- 
tera bien cela : en suivant celle signification 
du latin crnnparare, en laquelle il se prend 
pour acheter. Car quant aux roots pris du la- 
tin , il advient souvent que le mot duquel ils 
ont leur origine, ayant deux significations, 
F une seulement se retient au commun parler 
des François, l'autre est peculiere à quelque 
dialecte. 

Quant à. ce qui se trouve, en nos proverbes, 
pris de l'ancien langage , j'en ay desjà en quel- 
ques lieux monstre des exemples : mais je veux 
advertir que quelquesfois ce sont les mesmes 
mots, ayans seulement la terminaison diffé- 
rente, comme quand au lieu de loup nous trou- 
vons leu^; quand au lieu que nous disons, De 
nouveau tout est beau, nous trouvons, De nou^ 
vel tout est bel, Quelquesfois les mots sont 
autres : comme où nous trouvons goupil pour 
renard ( comme en ce proverbe , À goupil en- 
dormi ne chet rien en la gueule , estant ce mot 
ancien pris du grec^); item, mire au lieu de 

1 . Ce mot est rappelé par La Fontaine , dans une de ses 
fables (IV, 16) , où il cite ce dicton picard : 

Biaux chires letUj n'escoutez mie 
Mère tenchaat cbeo fleux qui crie. 

2 . Autrement dit : « Le bien ne nous Tient pas en dormant. • 
n est yrai que le proverbe contraire existe aussi. — Goupil, 
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nostre médecin * . Il est vray que ce mot mire est 
reteDu en quelques endroits ; comme ici (où il 
est nécessaire k cause de la ryme) , Out veui la 
guarison du mire , t'I luy convient tout son mal 
dire. Mais encore l'ancienneté n'est pas du tout 
gardée ici *, car il y-a un autre ancien mot , 
mehain^, au second vers, selon les vieux re- 
gistres , où nous lisons , Qui veut la guarison 
du mire, il luy convient son mehain dire. Lequel 
mot mehain se trouve aussi en ce proverbe, Nul 

Tieille dénomination du renard, empruntée au latin vulpis, 
plutôt qu^ai^ grec àXcoicT)^ (le changement du v en 9 a jeté 
fréquent, comme de Vasco, Gascon). Le nom moderne de cet 
animal était d^abor^ un nom propre : c'était celui d*un certain 
comte de Sens, politique fort rusé, dont les poètes du temps 
ont célébré lUmagination fertile en ruses : il est le type du cé^ 
lèbre Roman du Renard, plus exactement de Reinhart ou de 
Regnard (Reginaldus) .De goupil, il nous reste goupillon, parce 
que le goupillon était autrefois une simple queue de renard. 

1. Si Ton en croit Fauchet, Origines des dignités , 1 , 14 , 
« Ceux qui guérissent les playes estoient jadis appelez mires, 
du mot grec tiupov, qui signifie unguent ; » et le nom de 
physicien, qui leur était également appliqué , indiquait 
« quMls s'estudioient à la conseKvation de la .nature. » André 
Du Chesne a remarqué que les anciens diplômes des maîtres 
experts jurés chirurgiens de Paris leur donnaient communé- 
ment la qualification ^e maîtres mires. On ajoutera que , 
suivant quelques-uns, qui s'éloignent de TaTis de Fauchet, ce 
dernier terme proyiendrait du mot arabe émir, qui signifie un 
prêtre , un seigneur , et désigne de plus , en Egypte , un mé- 
decin , à cause do respect attaché dans ce pays à cette pro- 
fession. 

2. Mahain, mehain ou meshain (du provençal magagne, 
abattement) , mal, dommage, vice, et aussi tourment, comme 
on le voit dans le Roman de la Rose: 

£11 cueur malade d'un meshain,,,. 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 263 

poulain nest sans mehain. Or veux-je adverlir 
que les proverbes ont plus (f autorité en leur 
ancien langage qu'en l'autre, et principalement . 
aucuns. Pour exemple, si nous disons. Moult 
remaint de ce que fol pense, ce langage ha plus 
d'autorité que si nous parlons ainsi. De ce que 
fol pense souvent en demeure. Sur ce propos de 
Tancien langage qui est en quelques proverbes, 
il me souvient de quelques-uns qui sont cor- 
rompus : le premier desquels ha ce mot ancien 
mire pour médecin (qui a aussi esté appelé 
physicien par nos ancéstres). Car en quelques 
impressions qui sont des plus récentes, on a mis 
ces mots, De bonne myrrhe playe puante, en 
la place de ceux-ci, Débonnaire mire fait playe 
puante * : auquel proverbe est semblable ces- 
tuy-ci. Femme trop pileuse fait souvent fille 
ligneuse^. Un autre proverbe corrompu, es an- 
ciennes iinpressions mesmement, c'est. Un fol 
un enragé ; car il faut dire , Un fol fait quel- 
ques fois enrager un sage. Aussi est dépravé 
cestuy-ci, que plusieurs ont souvent en la 
bouche , // ne faut pas faire à Dieu barbe de 
paille ; car on doit dire gerbe de paille ? , 

1. Un médecin trop bon fait empirer le mal. — C'est ainsi 
qae plusieurs proverbes sont devenus inintelligibles, ou par 
Taltération des mots, ou aussi, parce qu'ils étaient l'expression 
d'un ordre de choses qui a disparu. 

2. Piteuse, trop tendre à la pitié, trop indulgente.' — Ti' 
gneux ou tHgneux, galeux. — L'indulgence excessive des 
parents tend les enfants vicieux. 

3. Ou , comme on s'exprimait aussi, faire gerbe defouarc 
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Je croy que ceux qui ne voudront point nier 
qu'il face jour en 'plein midi , ne nieront point 
aussi la precellence de nostre langue , quant ù 
ce troisième poinct, qui est de la richesse, non 
plus que quant aux deux autres : laquelle ri- 
chesse estant de diverses sortes , je sçay bien 
qu'on me pourra répliquer, comme touchant 
les précédentes, que les autres langues vulgaires 
y ont aussi leur part. Ceci ne nieray-je point : 
mais en adjoustant que ("comme es sortes pré- 
cédentes) elles y ont bien petite part, à com- 
paraison de la nostre ; et d'autant qu'il s'agit 
en ceste-ci de proverbes, je confesseray, outre 
cela, que si Titalienne ou espagnole nous pou- 
voyent estre competitrices eu quelcune , ce ne 
seroit point' en autre * . 

(ou de foare) à Dieu. C'était, suivant Texplication de Micot» 
« faire la gerbe de Dieu de mauvaise paille ; » en d'autres 
termes, réserver pour la dtme ce qu'il y avait de plus luau- 
vais, se montrer peu loyal dans le paiement de cette rede- 
vance. Fouare (û'ot/owragé)^ de /oderum, signifiait en effet 
de la paille. En Picardie, on nomme encore feurre une botte 
d'avoine dépouillée de ses grains ; et la dénomination de 
Fouare, donnée à l'une des rues de Paris, indiquait que 
dans cette rue, affectée jadis aux écoliers, ils étaient assis 
pour les classes, non sur des bancs^ luxe alors inconnu, mais 
sur des bottes de paille. Y. à ce sujet Saint - Fois , Essais 
historiques sur Paris , 1. 1, p. 127. Cf. Fauchet, Origines, 
p. 72. 

1 . La fille d'alliance de Montaigne, mademoiselle de Goor- 
nay, attribuait aussi aux Italiens le mérite « d'avoir enrichi 
leur langage d'une moisson de proverbes : » Grief des dames, 
p. 598 de son Ombre, édit. de 1626. — Quelquei6i8 même on 
a accordé aux Espagnols et aux Italiens la prééminence sur 
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Mais, pour faire principalement instance sur 
la principale sorte de richesse d'un langage , 
laquelle requiert qu'il soit bien meublé de 
beaux vocables, je diray, touchant ceste-ci, que 
quand bien j'aurois si mal plaidé ma cause que 
j'aurois laissé emporter le pris k nos compéti- 
teurs, le proufit leur en demeureroit, mais 
l'honneur nous en reviendroit. Comment? Pour- 
ce que, s'ils sont riches, c'est de nos bien- 
faits : ce que je di tant plus hardiment que je 
me sen avoir bon garant ; car leur cardinal 
Bembo ne me peut denier garantie, sans des- 
avouer le livre qu'il a intitulé Le Prose*, veu 
qu'il a escrit là : Presero oltre accio medesima- 
mente molle voci i Fiorentini huomini da questi 
(ProvenzaU) et la loro lingua anchora et rozza 
et povera iscaltrirono et arrichirono deW al- 
trui. Conciosia cosa che poggiare, obliare, ri- 
membrare, assembrare, badare, donneare, da 
gli antichi Thoscani detta, et riparare (quando 
vuol dire stare et albergare), et gioire^ sono 
prevenzali, et calere altresi^. Où il commance à 



I *•• 



les Français » en fait de proverbes , témoin cette phrase de 
siauinaise : « Infer £uropœos Hispani in liis excellunt , Itaii 
\ix cedunt, Galli proximo sequuntur interyallo. » 

1. n a été question plus liaut (p. 48) de cet ouvrage, réputé 
classique en Italie. 

2. En outre les Florentins prirent également beaucoup de 
mots aux Provençaux ; par là ils polirent, en renrichissant du 
bien d'autrai, leur langue encore grossière et pauvre. Ainsi 
poggiare , obliare , rimembrare, assembrare, badare, don- 
neare , mots du vieux toscan , sont provençaux , comme ri- 

H, Estienne. 12 
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confesser une partie des mots qae les poètes 
toscans avoyent pris du langage provenzal * , 
mais confusément, d'autant que ces deux, 
obliare et gioire (qui sont nostre oublier et nos- 
tre jouir) , estans fort usitez k tout le reste de 
la France pareillement, sont meslez avec les 
autres mots peculiers aux Provençaux, ou qu'ils 
ont communs avec le vieil langage seulement. 
Quant a poggiare, la raison veut qu'il ait esté 
faict de poggio ( non pas poggio de poggiare ) , 
lequel vient de podium^. Or on expose ce pog- 
giare, non pas simplement monter, mais mon- 
ter jusques au plus haut d'un tertre , selon le 
vray usage du pays d'où il vient. Rimembrare 
est une parole des Rommans aussi, et mesme- 
ment d'aucuns dialectes de France, encore au- 
jourdhuy , qui disent se remembrer, pour se 
souvenir. Assembrare a esté en usage tant pour- 
ce qu'on dit assembler, que pour resembler, 
ou faire resembler. Selon ceste première signi- 
fication a esté dict, Vedervi cosi assembrati 
tutli in un i?otere^, pour raunati'^. Mais selon 
ceste seconde , rassembrare et rassomigliare se 

parare (quand il veut dire, Se tenir, loger en un lieu) et 
gioire aussi bien que càlere. (Tous ces verbes sont expliqués 
ensuite.) 

1 . Sur les emprunts faits par les Italiens aux Provençaux , 
consulter les Recherches de la France de Pasquier, VII , 
4 , 8 , et V Histoire de la Littérature provençale par M. Fau- 
riel, t. I,p. 47 etsuiv. 

2. Élévation, éminence , colline. 

3. Vous voir ainsi tous réunis dans une même volonté. 

4. Radunati, rassemblés, est plus usité. 
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mettent pour un mesme , par Bernardino To-^ 
mitano. Badare, perdre temps !i attendre, at- 
tendre en vain -, encore qu'on le vueille faire 
venir àe vadari. Donneare, hanter les d^mes 
et les entretenir, faire la court aux dames. 
Riparare, ce que les Rommans disent repairer : 
lequel verbe toutesfois est moins usité que le 
nom repaire, duquel il est venu. Et comme 
repaire signifie le logis, ou le lieu de la demou- 
rance, ainsi repairer, c'est loger en quelque 
lieu et y faire sa demourance. Castelvetro tou- 
tesfois ne veut pas que riparare soit simple- 
ment stare et albergare (comme l'avoit exposé 
Bembo) , ma stare et albergare , quando con la 
stanza o con l'albergo ha congiunlo il riparo et 
la difesa o da nemici, o dal freddo, o dal cal-- 
do, dalla poverta, et da simili mxileventure * . 
Yoylk comment après nous avoir pris nos mots, 
et les avoir mis en usage, ils disputent encore 
entr'eux, quelle est leur signification. Quant à 
gioire^ il n'y a point de doute que ce ne soit 
ce que nous disons jowfr, comme en ce vers de 
Pétrarque : 

lo, che gîoir di tal vista non soglio^. 

Touchant ce mot calere aussi, Castelvetro 
n'est point de l'opinion de Bembo : mais je croy 

1 . Se tenir en un lieu , y loger, quand à Ildée de chambre 
ou de demeure se joint celle de rempart et de défense contre 
les ennemis, ou contre le froid, le chaud , la pauvreté , et tout 
autre mal semblable. 

2. Moi qui n^ai pas coutume de jouir d^une telle vue : Del 
Trion/o d'Amare capitolo primo, ▼. 16. 
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que , s'il eust bien entendu le langage François, 
il en eust esté. Car Bembo dit que les anciens 
Toscans, voulans signifier que quelcun ne se 
soucioit point de quoy que ce fust, disoyent 
que lo poneva in non calere , ou à non cale , 
ou à non calente ; et monstre comment Pé- 
trarque mesmement en a usé en ce passage : 

Per una donna ho messo 

Eguaimente in non cale ogni pensiero ' . 

Il est certain que ho messo in non cale est 
comme si nous disions, Tai mis en nonchaloir, 
et que calere, c'est chaloir^, \oy\^ pourqùoy 
je m'esbahi que Castelvetro reprend ici Bembo : 
Et io dico (dit-il, après avoir allégué le passage 
de Bembo) che Calere è latino, anchora in questa 
significatione ; percioche le cose che ci cuocono, 
ci si fanno curare ; et quindi Statio disse : Bel- 
lalor nulli caluit dens. Il adjouste : Adunque 
ponere o mettere che chè sia per non calente , 
per non calere, cio è per cosa che non cuoca; 

1 . Pour une dame j^ai mis , sans distinction , toute autre 
pensée de côté. v. Sonetli e Canzoni in morte di M. Laura, 
Canz. VU, 33 et 34. 

2. Se soucier : on lit dans les Poésies de Charles d'Orléans, 

p. 177 : 

Ne lui cbatUt (U ne sMnquiète pas) qui vive ou qui meure. 

De là, avoir à , mettre à ou en nonchaloir, ne pas se soucier, 
négliger, perdre de vue. Cette locution est fort ancienne : on 
la trouve déjà dans saint Bernard : « Mattre à noncluilor quant 
om lo puet faire, » Y. le Choiœ de sermons de saint Bernard, 
publié par M. Le Roux de Lincy, Paris, in-4% 1S41 , p. 544. 
Chaulieu , dans son Épitre à Rousseau, a encore employé le 
mot nonchaloir, qui offrait une nuance de nonchalance. 
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et per conséquente , per cosa che non sia da 
curare * . Je m'estonne fort comment il a voulu 
ainsi forcer ce mot à recongnoistre son origine 
du calere latin , et mesmement du calere de la 
cuisine : et au lieu qu'il n'a pas voulu confes- 
ser que sa nation l'ait pris de la nostre , je luy 
veux confesser volontairement que c'est un mot 
plustost gaulois que françois , veuque lesAle- 
mans en usent ; car ils disent Chat nits , quand 
ils veulent dire, Il n'importe point, C'est tout 
un , Perinde est : comme si nous disions , Il 
n'en chaut point. 11 est vray qu'ils l'escrivent 
avec un s devant, schat ; et encore quelques-uns 
mettent un d devant t ^. 

Pietro Bembo vient encore à un autre dé- 
nombrement de mots pris des Provençaux : 
guiderdone , pour guerdon ; arnese , pour har- 
nois; soggiorno, pour séjour-, orgoglio , pour 
orgueil-, amnjo, pour la lice où on court la 
lance ^ ; combien qu'on luy donne encore une 

1 . Et je dis que calere est latin , même dans ce sens , parce 
que les choses que Ton cuit demandent du soin ; c'est ce qui 
a fait dire à Stace : Bellator nulli caluit Deus, (Theb, , IV, 
356. Aucun n'est enflammé de Tardeur de la guerre). — Ainsi 
poser ou mettre une chose à nonchaloir, c'est dire : considérer 
comme une chose qui ne cuit pas, et qui, par conséquent, 
n^est pas à soigner. 

2. £s schadet nichts, il n'importe point, il n^y a point de 
mal, du verbe schaden , nuire. — On remarquera d^ailleurs 
que Henri Estienne confond toujours Tancien gaulois avec les 
dialectes germaniques. 

3. La langue italienne n'a pas conservé ce mot qui rappelle 
notre terme atrest, pris dans cette ancienne signifîcation que 
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autre signification * ^ et guisa , pour guise ^ et 
huopo, pour besoin. Et cependant qu'il est en 
train de confesser, il passe bien plus outre : car 
il adjouste quadrello (que Castelvetro dit estre 
Saetta che ha il ferro da qualtro alette ^ ) ; et 
onta, pour honte*, eiprode, vaillant; se disant 
prode huomo, comme nos Rommans usent de 
prend* homme , pour vaillant, et talenlo, pour 
talent, ancien mot, pour volonté^; et tenzana, 
pour tansement, s'il se peut dire de tanser^ et 
gaio, pour gai ; et isnello *, pour prompt et le- 
gier, viste -, et guari, pour guère ^ ^ et sovente^ 

constate Nicot : " C'est la pièce du harnois de riiomme &ar- 
mes, où il affermist sa lance, quand se Tient à joustcr. » 
Mettre la lance en arrêt , c'était donc Pappuyer et Parrêler 
sur cette partie spécifiée de IVmure, ou pour rompre en lice 
ou pour se reposer. — Arras était le cri d'armes des Fla- 
mands. 

1 . Celle de chaire à prêcher. 

2. Une flèche armée d'un fer à quatre arêtes (espèce de 
dard carré, quadrangulaire). — On nomme encore carreZe/ 
une grosse aiguille. 

3. Joinville, dans son Histoire de saint Louis : « Us nous 
respondirent que il leur sembloit que nous n'avions talent 
( bonne volonté) d'estre délivrez.... •» Maltalent exprimait 
mauvais vouloir et déplaisir. Ainsi le Roman de la Rose : 

Sage hom son maltalent cuevre (couvre, cache). 

V. ces deux mots dans le Joinville de Du Cange, p. S3 , 72, 
89, 107, etc. 

4. £n vieux français isnel, terme expressif à regretter. 
Il ne venait pas du latin ignitus^ conmie le dit Roquefort, 
mais bien de l'ancien adjectif germanique snel, d'où aujour- 
d'hui schnell, rapide. 

5. Du provençal guaire , terme qui , dans le principe, vou- 
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pour souvent; et altresi^ pour aussi, pareille- 
ment*; et doltare et dottanza , pour douter et 
doute ; comme si je di : Je me doute de cela , 
ou J'ay doute de cela, en signifiant quelque 
crainte. Et puis, prenant occasion de ce mot 
dottanza, fait un récit de plusieurs ay ans ceste 
mesme terminaison : laquelle il dit avoir pieu 
aux Provençaux premièrement, et puis aux 
Toscans, prenans exemple à eux. Il adjouste 
donc pietanza, pour ce que nous disons pitié; 
pesanza , pour pesanteur ; beninanza et maii- 
nanza , pour bénignité et malignité ; et alle- 
granza , pour allégresse ; et dilettanza , pour 
délectation; et piacenza, pour plaisir, en la 
signification qu'il ha quand on dit, Donner du 
plaisir, ou, Prendre du plaisir; et valenza, 
pour vaillance ou valeur; et fallenza*, pour 
tromperie. Il est vray que, quant à ces mots et 
autres de mesme terminaison, il nomme au- 
cuns qui en ont usé devant Dante et Boccace , 
et plus aussi qu'eux. Quant aux autres , il use 
luy mesme d'aucuns en ce livre-lh, mais prin- 
cipalement de altresi : car incontinent après 
l'avoir mis en son dénombrement parmi les 
autres, il dit, // quale fine piacendo per imita-- 
tione altresi à Thoscani^; et six ou sept lignes 

lait dire beaticoup. On expliquera plus loin cette significa- 
tion , contradictoire en apparence avec celle d'aujourd^hui. 

1. On disait, en vieux français, /a^/ace^ pour tromperie, 
d'où nous avons conservé /aZ/actet^^. 

2. Cette terminaison plaisant aussi par imitation aux Tos- 
cans... 
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après , Passa questo uso di fine à Dante, et al 
Boccacio allresi*. Il use aussi souvent àesovetUe 
et de guisa , et guère moins* de guari, Voylà 
comment on voit que luy mesme estoit fort 
friand d'aucunes de ces paroles provençales. 

Il passe encore plus avant en ce dénombre- 
ment , et vient k aucunes desrobees par Dante 
(car luy-mesme dit, furd Dante da provenzali ^), 
entre lesquelles sont , aranda, qu'il expose ap- 
pena^, et bozzo, qu'il dit signiCer bastardo et 
non legitimo. Apres ces deux vient gaggio, qui 
est gage; après, landa\ que Castelvetro pense 
estre composé de l'article la, et de anda, pour 
andata^; après, miraglio, pour miroir; après, 
smagare^, lequel il dit signifier trarre di senti- 
mento e quasi délia primiera imagine''; et se 
prendre aussi simplement pour affannare^ . Et 
dit que non seulement Dante a usé souvent de 
ce smagare , mais aussi les autres poètes , et 
Boccace pareillement en ses proses*, quant a 
Pétrarque, seulement une fois, pource qu'il 
luy sembloit rude. Il vient puis k drudo, a 
marca^ à vengiare , giuggiare, approcciare^ 

1 . L'usage de cette terminaison passa à Dante et aussi à 
Boccace. 

2. Dante a volé les Provençaux. 

3. A peine. 

4. Lande , plaine. 

5. La marche. 

6. Consterner. 

7. Arracher à une pensée et pour ainsi dire à une image 
qui vous occupait. 

8. Chagriner, ennuyer. 
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inveggiare et scoscendere ; après , k biecOf croio, 
forsennalo , à tracotanza et oltracotanza , et a 
trascolato *. Apres ceci, ayant dict pour la se- 
conde fois que Pétrarque avoit esté moins hardi 
en ces mots que les autres, il monstre que non- 
obstant cela il usa de gaio , de Idssato , de se- 
vrare, de gramare, de oprire, pour aprire *; qu'il 
usa aussi de ligio ^; item de ceste manière de 
parler, tanto o quanlo, qui est (comme je pense) 
ce que nous disons, Tant soit peu : Che posera 
(dit-il) I provenzali in vece di dire, pur unpoco\ 
Et puis ayant allégué un exemple de cest usage, 
adjousle, Senza che egli alquanle voci proven- 
zali, che sono dalle thoscane in alcuna loro parte 
differenti, usa piu volentieri et piu spesso seconda 
la provenzal forma che la thoscana^. Et puis, 
pour exemples de cela , dit que Pétrarque use 
plus volontiers de aima , que de anima ; de 
fora , que saria ; de ancidere , que uccidere ; 
de augello , que uccello^; item, de primiero 
(où il peut) , que de primo ; quant à conquiso , 
qui est un vocable provençal, qu'il en a sou- 

1. Amant, marque, venger, juger, approcher, envier, écla- 
ter« — Louche, grossier, forcené, présomption, outrecui- 
dance, présomptueux* 

^. Gai, lassé, séparer, attrister, ouvrir. 

3« Vassal , homme lige. 

4. Que les Provençaux employèrent pour dire : un peu. 

5. £n outre , dans plusieurs mots provençaux qui diffèrent 
des mêmes mots toscans en quelque point , il a plus volon- 
tiers et plus souvent employé la forme provençale que la forme 
toscane. 

6. Ame; serait; tuçr; oiseau. 

12. 
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venl usé^ de conquistato^ qui est toscan, ja- 
mais. Uadjouste havia, solia, credia*, qu'ail dit 
aussi estre pris des Provençaux. Il parle puis 
d'un certain usage de ce mot ha, et de quelques 
façons de parler, prises pareillenient du langage 
provençal. 

Mais, avant qu'adjouster cela, je veux mons- 
trer qu'il s'en faut beaucoup qu'il confesse toute 
la debte -, voire qu'il n'en confesse pas la cen- 
tième partie , si on veut mettre en avant tous 
les mots que son langage a pris du nostre, sans 
spécifier ceux des Provençaux. 

Et je suis délibéré de commancer par les an- 
ciens : encore que luy (je di le cardinal Bem- 
bo), en son dénombrement, ait mesié non 
seulement des mots d'autre contrée, mais aussi 
des modernes parmi des anciens. Et pource que 
nous sommes demourez sur Pétrarque, je veux 
retourner à luy mesme. Voyci donc un de ses 
vers en son Triomphe d'Amour, près du com- 
mancement : 

Quattro destrier viapiù che neve bianchi^. 

On ne peut nier que destrier ne soit un des vo- 
cables de nos Rommans , pour signifier un che- 
val de guerre, que nous appelons autrement 
un cheval d'armes : comme aussi il est certain 

1. Avait, avait coutume, croyait, au lieu de haveva , sa- 
lera , credeva. 

2. Quatre coursiers plus blancs que la neige: c. T , v. 22. 
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que leur palafren ou palafreno est sorti de nos- 
tre ancien pafe/*roy, dont est yenn palefrenier*. 
Or ce mesme poète use de Imingar, tant ailleurs 
qu'en cest endroit : 

Amor con sue promesse iusingando 
Mi ricondusse alla prigione antica^. 

H a falu que Pétrarque , ayant ici besoin d'un 
beau mot et bien choisi , le soit venu emprunter 
de nos Rommans, qui disent losenger, pour 
décevoir, ou pour le moins attraire par blan- 
dissemens et flatteries ; et usent aussi de losen- 
gier et de losenge ' (lesquels se trouvent mesme- 
ment en l'interprète de Guillelmus Tyrius, 
interprétant blandimenta par ce mot losenges *) : 
comme aussi les Italiens ne se sont pas conten- 
tez du verbe lusingar, mais ont faict pareille- 
ment un nom, Ivsinghe, du nostrc. Et Pétrarque 

1 . Destrier oa dextrier, cheval de lance , comme on rap- 
pelait encore; ou bien, comme on parlerait aujourd'hui, 
cheTal de main : « on le menoit en dextre , » dit Borel ; en 
d^antres termes, un valet le menait pour le besoin de son 

maitre, étant lui-même monté sur un autre cheval , et le te- 
nant à sa droite. Cf. Montaigne, Essais, I, 48. Le palefroy 
était un cheval de dame ou de parade ; son nom venait , d\'i- 
près la remarque de Nicot , de ce que Pusage était de le con- 
duire par le frein, 

2. Amour en me séduisant par ses promesses me remit en 
mon ancienne prison : Sonet, in vita dï Laura, S. LVI. 

3. Ces mots étaient provençaux , comme caroler (d^où au- 
jouTiVhm caracoler) et chère, que Ton rencontrera plus loin : 
V. M. Fauriel, Histoire de la Littérature provençale, t. HT, 
p. 300 et 302. 

4. Sur cette très-ancienne traduction dont Tauteur n'est pa$; 
connu , et qui a été jointe au texte de Guillaume de Tyr, dans 
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a aussi dict lusinghier (pour lusinghiero) ^ en 

ce vers : } 

Per servir qnesto lusinghier crudele ' . 

Les Espagnols aussi ont voulu avoir part au 
butin , et ont dict lisongear, pour flatteff et 
lisongero, pour flatteur. 

Ce mot que les Espagnols nous ont pris, aussi 
bien que les Italiens, me fait souvenir d'un 
autre qui nous a esté ainsi pillé par toutes ces 
deux nations : c'est escharnir, pour, se moquer 
de quelcun. Et toutesfois ce mot eschamir 
semble estre aucunement différent : veu que 
rinterprete de Tyrius met tous les deux, quand, 
pour ces paroles latines, Probris afficiebai et 
contumeliis, il met celles-ci, Nefinoit d'eschar- 
nir et moquer^. Les Italiens en ont faict leur 
schernire; les Espagnols leur escarnecer, qui 
usent aussi de burlar^ comme les Italiens': au- 

la réimpression des historiens des croisades, faite par TAca- 
démic des inscriptions et belles- lettres, on peut consulter la 
préface latine placée au-devant de l'ouvrage de Guillaume de 
ryr, in-folio, 1844. Voir, pour le mot cité du texte et celui 
de la traduction , 1 , 5 , p. 17. 

1 . Pour servir ce séducteur cruel. Des éditions de Pétrarque 
portent per segvir, pour suivre : v. Son. e Canz, in marte 
di Af. Laura, Canz. VII, v. 19. 

2. V. lil , 9 , p. 122 de l'édition citée, où l'on remarquera 
qu'au lieu à'eschamir, la réimpression porte mal à propos 
àsoillir, — Eschamir est également employé par Joinville, 
p. 431 et 446 de Pédit. Du Gange. Ce terme est encore plus 
ancien : on le trouve plusieurs fois dans les Sermons de saint 
Bernard : « Por luy à eschamir, » ad illudendum eî ; et, 
ibiU,, « £scharneray-je ses larmes. » 

3. De 16 notre ^ôieciiï burlesque. . 
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quel mot, d'autant que nous ne prétendons rien, 
j'en laisse le débat à ces deux nations. 

Je ne diray pas le mesme touchant ce mot 
merci : car il est aussi un. de nos anciens, duquel 
toutes ces deux nations ont faict leur proufit. 
Quant k l'espagnole , il n'en faut point de- 
mander d'exemples , veu qu'il luy est si fré- 
quent ; quant à l'italienne , elle en a encore 
plus usé ( ce me semble ) qu'elle n'en use , et 
tousjours en changeant la voyelle t en e ( au 
lieu que quelques Espagnols semblent le pro- 
noncer comme nous, encore qu'ils usent de 
ceste mesme mutation en escrivant), comme 
en ce passage du second livre des Asolains de 
Bembo , sua dolce merce * , dict par forme de 
parenthèse ^ et en cestuy-ci de Boccace, CKella, 
Tddio merce, anchora non mi bisogna^. En cest 
autre de luy mesme, Voi, la voslra merce, ha- 
vête honorato il mio convito ^ . Ils disent aussi , 
La buona merce. Or combien que merce soit 
estimé signifier gratia en tels endroits , si est-ce 
que Bembo met tous les deux (mais joignant 
buona avec gratia) en la fin de son epistre de- 
vant ses Asolain»^, Alla cui buona gratta et 



1 . Ce qui équivaut à notre locution grand merci. 

2. Je n^ai pas besoin d^elle, Dieu merci. 

4. Merci , vous avez honoré mon festin de votre présence. 

4. Gli Asolani, libri HT : dialogues qui sont censés avoir 
été tenus à Asolo , dans le Trévisan , entre des jeunes gens et 
de jeunes femmes , sur la nature de Famour ; Venise, 150& : 
traduits en français par J. Martin , Paris, 1545. 
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merce inchinevolmenle mi raccommando* : escrî- 
vant k madonna Lucretia Eslense Borgia , du- 
chessa illustrissima di Ferrara^, Quant k nostrc 
m«m françois, lequel je di que ces deux autres 
nations ont imité , nous en avons des exemples 
en nos rommans, et nommément en celuy de 
Perceforest. Quant aux deux autres usages de 
ce mot merci, l'un quand nous disons Grand 
merci, l'autre quand on dit Je vous crie merci, 
il n'est besoin d'en aller chercher les exemples 
si loing, veu que nous les oyons tous les jours*, 
et faut noter que Boccace n'a pas moins faict 
son proufit dé ces deux usages, que de cest 
autre, car il a dict ; Dicendo gran merce à mes- 
ser lo frate ; item , Gli gridava merce; et, Lei 
gridando merce et ajuto^. 

Il y-a encore d'autres de nos paroles que nous 
pouvons trouver en tous ces deux langages , je 
di , tant des Espagnols que des Italiens (comme 
je monstreray ci-apres), et aucunes aussi dont 
les Espagnols seuls ont faict leur proufit (j'en- 

1 . A la bonne grâce et merci de laquelle je me recommande 
avec respect. 

2. Attaché à la personne du prfnce Alphonse d^Este, qui 
devint en 1502 le mari de Lucrèce Borgia , Bembo eut arec 
cette femme, célèbre par sa beauté et ses vices, une liaison 
coupable suivant les uns; suivant les autres très -tendre, 
mais sans passer toutefois les bornes du devoir : on peut voir 
à ce sujet une dissertation d^Oltrocchi, contenue dans le nou- 
veau recueil du père Calogérà, t. IV, et ayant pour titre, 
n Sopra i primi amori di Monsig. Pietro Bembo. » 

3. En disant merci à messire le frère. -^ U lui criait merci. 
— Lui criant merci et secours. 
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len, outre celles que chacun peut aisément re- 
marquer). Mais maintenant, me contentant de 
poursuivre le discours commancé , je retourne- 
ray aux emprunts que Pétrarque a faicts de nos 
prédécesseurs ( avant que parler des vocables 
do#t nous usons aujourdhuy -, aucuns desquels, 
voire plusieurs, nous sont communs avec eux), 

et allegueray ces vers i 

■ 

Per le camere tue fanciulle e vecchi 
Vanno trescando^.. 

Car je di que ce trescando vient de nos Rom- 
mans*. Et qu'ainsi soit, nous lisons au romman 
d'Alexandre ; 

Qui ouit ménestrels sonner maint instrument, 
•Et danser et tresquer bien et avenamment^. 

Quant à carolar pareillement, on sçait que les 
Italiens l'ont pris de nous (duquel use Boccace 
tant ailleurs qu'ici , Concio fosse cosa che tuile 
le donne carolar sapessero*)^ aussi bien que dan- 
ser, qui est aujourdhuy beaucoup plus en usage. 
Et de tous les deux ensemble (de peur de fail- 
lir) a usé le cardinal Bembo en ses Asolains, 
au second livre. Voylà comment la langue ita- 

1 . Dans tes appartements , des jeunes filles et des Tieillardf> 
vont folâtrant : v. Sonet, in vita di Laura, S. CV. 

2. Tresche , treche était une réunion de plaisir, une soirée 
de danse. « De là vient, dit aussi Borel , Titalien ^re^car, em- 
ployé par Pétrarque en ses vers contre Babylone. » 

3. De avenir, dans te sens de convenir ; d'où avenant , de 
bon air, gracieux. 

4. Vu que toutes les femmes savaient danser (en rond). 
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lienne a pris de la nostre trois vocables pour 
signifier une mesme chose -, et si aujourdhuy 
nous en prenons seulement un d'eux, asça- 
voir leur ballar^ il semble que nous leur facions 
grand tort * . Et je suis bien d'avis qu'on s'en 
passe, sinon en poésie, où la ryme nous r^d 
subjects« 

Je croy que ce mesme poète aura usé aussi 
de balia^ pour puissance, comme nous le trou-^ 
vous en Boccace, hammi in stM balia''^. Que si 
quelcun doute que ce soit un vocable de nos 
rommans, voyci un passage de celuy du bon 
roy Perceforest : Madame (dilate chevalier), 
par ma foy il me pèserait moult si je disoye ou 
faisoye chose qui vous tournast à desplaisif. Et 
si faict Vavoye, sachez que Amour le me au- 
roit faict faire, qui m'ha en sa baillie; car qui 
m'hà en sa baillie ne peut signifier autre chose 
que cela : qui m'ha en sa puissance , ou , en sa 
seigneurie et domination. Aujourdhuy bailli est 
h peu près le mesme qui es autres contrées de 
la France est appelé seneschal ^ . 

1 . Quatre mots avaient doue alors la même signification , 
danser du germanique tanzen , baller que nous devions 
aux Italiens et dont nous avons conservé bal , caroler et 
tresquer, qu^ils ont reçus de nous , le premier, de chorea , 
en basse latinité chareola; le second, dont l'origine est moins 
facile à fixer ppcovxeiv, bondir?). 

2. Il m'a en sa puissance. 

3. Borel fait mal à propos venir ùu grec ^ovXiq le mot bailli, 
qui désignait autrefois un chef militaire. « Dans le principe, 
dit Fauchet, digineSt p. 114, les baillis menoient leurs 
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Ce mesme endroit de ce romman me fournira 
deux exemples de mots anciens, qui sont du 
nombre de ceux dont il s'agit : car nous lisons 
là , Mais que jamais par gabs ne autrement de 
ce ne me parlez. Et un peu auparavant elle* avoit 
dict , Mais je croy que vous le dites par soula^s ; 
et bientost après, pour signifier la mesme 
chose, elle use du mot esbatement. Je di donc 
premièrement que le gabbo des Italiens est 
venu de ce gabs : duquel gabbo use Boccace en 
cest endroit, Intese il motto, et quello in (esta 
et in gabbo preso, mise mano in altre novelle^. 
Et comme de cte gabs est venu gaber, aussi gab- 
bar, de gabbo. Mais quant à ce verbe gaber, il 
est encore aujourdhuy eu usage en quelques 
lieux, comme 2LUSsi gabeur, plustost que gabs, 
au lieu duquel on use plus volontiers de gaberie^ . 
L'autre mot, soûlas, est encore moins en usage 
que gabs : duquel soûlas (je di soûlas signifiant 
esbatement, passetemps) les Italiens ont faict 
leur solazzo ou sollazzo, et ont dict aussi so- 
lazzar, voyans que nos ancestres avoyent faict 
soulasser ou soulassier\ de soûlas. 

communes à la guerre, estans tenus de servir le roy à leurs 
despens quarante jours en Tost (dans l'armée) ». 

1. La dame, faut-il sous-entendre, dont il a été question à 
la page précédente. 

2. Il comprit le trait malin , et, Payant pris gatment et de 
bon cœur, il passa à d'autres nouvelles. 

3. £t aussi de gabatine , moquerie; gaber et se gaber, 
railler: du provençal gab, qui a le même sens. On a dit 
ensuite gas , d'où gausser. 

4. Ou encore soulacier. Jadis, suivant le témoignage de 
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Or comme on ne pourroit user de ce mot 
ancien soudas en ceste significalion-la , sans 
danger de reprehension , pource qu'on le peu- 
seroit estre de ceux qu'on escorche aujourdhiiy 
du langage italien S tors et à travers, ainsi en 
avons-nous autres desquels on peut dire le 
raesme. De ce nombre sont non seulement au- 
cuns des precedens , mais aussi trois que f ay 
gardez pour la fin : lesquels seroyent encore 
plus suspects de ce que je vien de dire que les 
autres*, et par conséquent plus subjects a re- 
prehension. Le premier sera brigade; car nous 
trouvons ce mot en quelques rommans, et 
nommément en celuy de Perce forest : Ils s'en 
partirent de celle brigade , c'est à dire de celle 
compagnie. Voylà comment nous pouvons 
mieux de droit user de brigade que Boccace de 
brigata, en le prenant de nostre ancien lan- 
gage^. Le second lieu sera donné k énamouré; 
car plusieurs pourroyent penser pareillement 
qu'il fust tiré de l'italien inamorato , ou pour 
le moins faict à son exemple : et toutesfois 

Borel , on lisait au bois de Vincennes cette inscription qui 
rappelait son origine : » Philippe Loyâ, fils de Charles comte 
de Valois,... le fonda, pour s'en 50u2acter et esbatre, l'an 
1334. » 

1 . Il faut sous-ent. termes gîte nous présentent nos an- 
ciens auteurs de romans. 

2. Ronsard emploie encore ce mot dans la Franciade, t. II 
de ses œuvres complètes, 1623, in-folio, p. 1383, verso : 

La brigade qui lors au ciel levoit la teste... 

Pétrarque a dit aussi : 

Cosi veilla quella brigata allegra. 
AiiMi s'avançait cette bande Joyeuse. 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 283 

nous lisons es rommans non seulement én- 
amouré, mais aussi 8*enamourerf comme eu ce 
passage. Car jà pieçà il se énamoura d'une 
jeune damoiselle rommaine. Nous lisons aussi , 
Je vous ay énamourée , en cestuy-ci , Car tant 
vous ay énamourée puis que premièrement vous 
vi ; et sont tous les deux passages pris du rom- 
man de Perceforest. Le troisième mot sera 
s'embatir * : comme en ce mesme romman , Et 
tellement luy escheut, qu'il s'embatit sur une 
fontaine; et me souvient que le romman de la 
Rose aussi use de ce mot*: tellement qu'il ne 
faut douter que les Italiens ne facent leur prou- 
fit de cestuy-ci comme des autres, quand ils 
disent, Me son embatuto, ou imbatuto, in un 
toi luogo^. On me demandera maintenant si 
nous ne pouvons pas user de ces mots pour le 
moins, lesquels . encore qu'on puisse penser 
estre tirez du langage italien, au contraire luy 

1 . Ou plutôt s'embatre , se jeter sur ; de là cet exemple al- 
légué par Nicot : « Ils se sont embatus en ces pays, c'est-à- 
dire sont entrez ou se sont ruez dedans. » Emhatir signifiait 
aussi en/oncei', plonger; on lit dans le même : « Il lui em- 
balil Pespee jusques au foye. » 

2. On y lit en effet : 

S'on me devoit tuer ou batr? , 
Si me vueil-Je partout embatre.,. 

Le même verbe y est encore plusieurs autres fois employé : il 
se trouve aussi dans le Roman dti Rou : 

lA dus WiUaunie se combat , 
En la grignor presse s'embat y 

se immittit; il se précipite dans les rangs les plus serrés. 

3. Je me suis engagé, trouvé en tel endroit. 
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les a pris du nostre. Je respondray qu'il ne me 
semble pas qu'en nostre parler ordinaire nous 
en devions servir, non plus que des autres, aon 
usurpez par les Italiens ; ains encore moins ^ 
puisque nous avons esté si mal songneux que 
nous lepr avons laissé avoir le droit de pre- 
scription sur iceux : et d'ailleurs que nous 
sommes en un temps où l'abus de ceux qui 
escorchent le langage italien peut rendre sus- 
pect r usage de tels vocables, et par conséquent 
odieux, aussi bien que des autres. Mais en 
poésie j'estime devoir estre permis 5 et s'il de- 
voit estre licite de s'aider de quelcun ailleurs 
aussi, je dirois que ce seroit de énamouré et 
de s'énamourer * . 

Il me souvient aussi du nom d'une beste , 
que je venx maintenir estre pareillement faict 
d'un de nos anciens vocables : c'est botta ^ qui 

1 . Mots fort gracieux et des plus regrettables : on en jugera 
par les citations suivantes. Froissart » dans ses Poésies: 

... La pastoore à blons cheveux . 

Estolt de rooy énamourée; 

Louise Labé , dans sa seconde élégie : 

SI toiit&sfols , pour estre énamouré 
En autre lieu , tu as tant demeuré... 

Enfin Amyot, dans la traduction des OEuvres morales de 
Plutarque : « L^un des enfans de Neleus, nommé Phrygins, 
s'énamoura de Pieria. » On Toit qu^au xti* siècle ils n^avaîent 
pas encore cessé d^être en usage. Cf. Pasquier, Recherches ^ 
IV, 31. — Mieux avisés que nous, les Italiens ont conservé 
innamorare, les Espagnols enamôrar^ et les Anglais , to 
enamow\ 
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signifie ce que nous appelons crapaud ; car je 
di que nous trouvons botlerel en nostre Vieil 
langage * , dict aussi pour crapaud. Et d'autant 
que ce mot botterel ba forme diminutive, il est 
vray-semblable qu'on ait dict aussi botte, ou 
bottet. Pour le moins quant à botterel, voyci un 
passage où il se trouve , pris du Tournoyement 
de rantecbrist, composé par Hugues de Meri^; 
et c'est ou il parle d'une pierre qu'on nomme 
crapaudine : 

Mais celle qui entre les yeux 
Au botterel croist , est plus fine , 
Qu'on seuil' appeler crapaudine* , 

J'adjousteray encore qu'entre les mots que les 
Italiens ont pris de nous , non pas en la signi- 
fication qui est plus commune maintenant, mais 
en celle qui l'estoit plus le temps passé, est 
cestuy-ci , chera : car ils n'usent pas de ce mot 
comme nous maintenant, quand nous disons 
faire bonne chère, pour estre bien traitté, et 
je vous feray bonne chère , pour signifier je vous 
trailteray bien^; mais pour visage, ainsi qu'on 

1 . Borel cite plusieurs autres exemples de remploi de ce 
mot, qui signifiait aussi vautour. — Au botterel, dans les 
vers cités ensuite, équivaut à du botterel. 

2. Plus haut Henri Estienne Ta appelé Huom avec plus de 
raison ; c^est la forme ancienne du mot Hugues, 

3. Qu'on a coutume (de seuldre, d'où ensuite souloir), 

4. Tradition qui rappelle l'origine fabuleuse assignée par 
nos ancêtres à la pierre de ce nom , que les Latins appelaient 
chelonitis : on l'employait dans les sortilèges. 

5. Le mot est alors pris par métaphore, comme le remarque 
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dit , il m'a faiet bon visage ; et aussi comme on 
dit, il ha un beau visage. Et encore aujourdbuy 
en quelques lieux on oit dire joyeuse chère] 
pour visage joyeux : mais le temps passé , ceste 
signification estoit plus commune , comme nous 
tesmoigne ce proverbe, Belle chère et cueur 
arrière * ; et cestuy-ci , Belle chère vaut bien un 
mets. Et de celuy aussi le visage duquel mons- 
troit de la tristesse , on disoit qu'il faisoil mau- 
vaise chère. 

J'ay beaucoup d'autres mots que je pourrois 
adjouster aux precedens ; mais il me tarde que 
je vienne k l'autre sorte , asçavoir à ceuî dont 
nous usons tous les jours (aucuns desquels*, 
voire plusieurs, on sçait nous estre communs 
avec nos ancestres) , dont les Italiens ont faict 
et font leur proulît, non moins que des pre- 



Nicot, « de ce qu'à ceux que nous traittons bien nous mons- 
trons le visage bon et ouvei-t. » — De même Molière, dans 
V Avare, acte If I , se. 5 : 

HARPAGON. .Dis-moi un peo, noas feras-tu bonne chère ? 
MAÎTRB JACQUES. Ool, Si TOUS me ^onnez bien de l'argent. 

1 . Visage ami et sentiments hostiles. — Un homme de laide 
clière, c'était donc, d'après ces exemples et comme le dit 
Nicot, un homme d'un visage disgracieux. En provençal, care, 
issu du terme de basse latinité cara (xàpTi, tête) , signifiait ia 
face, le visage ; de là le sens primitif de ce mot parmi nous. 
On lit dans la farce de Pa/Ae/m: 

Que ressemblez vous bien de chère j 
£t du tout à votre bon père ! 
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cedens, avec bien peu de changement. Mais 
ils vous nieront (me dira quelcun) qu'ils pren- 
nent tous ces mots des vostres. Je respon que 
que quand ils ne confesseroyent la debte que 
touchant une moitié, le nombre seroit fort 
grand \ et toutesfois il y-a plus d'apparence en 
tous ceux que je mettray en avant, qu'en quel- 
ques-uns de ceux qu'a confessez leur Bembo : 
j'enten, plus d'apparence d'avoir esté tirez de 
nostre langage. 

Par où donc commanceray-je, parmi un si 
grand nombre? Par un mot qui est en un vers 
de Pétrarque, lequel j'ay allégué tout le pre- 
mier. C'est ce vers : 

Quattro destrier yia più che ineye bianchi. 

Car qui me pourroit nier que biancko soit faict 
de nostre blanc : comme aussi en est faict l'es- 
pagnol blanco ? Et ne faut douter de l'ancien- 
neté de ce blanc, veu mesmement qu'estant 
monosyllabe, il y-a apparence qu'il soit de 
ceux qui nous sont demourez du langage gau- 
lois V 

Nous avons , au vers prochainement suivant , 
Un garzon crudo ^, où je croy qu'ils confesse- 
ront pareillement que ce garzon est nostre, 
voire quant à la terminaison aussi : il est vray 

1. Les Allemands ont encore le mot blank; mais ils lui 
donnent une signification plus étendue que nous : il signifie 
blanc, clair, poli : eln blankes sch^vert, un glaive brillant. 

2. Un enfant cruel (il s^agit de Tamour) : v. Del Trionfo 
d'Amore capiùolo primo , t. 23. 
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que nous prononceoDS plustost garson que gar- 
zon. Et toutesfois s'ils le vouloyent nier, ils 
peuvent estre convaincus tant par le primitif 
gars (qui ha apparence, comme le précèdent, 
d'estre des reliques de nos Gaulois) que par le 
féminin garse : lesquels deux noslre langage a 
voulu se reserver * . 

Au vers troisième nous avons fianehi, tiré 
pareillement de nostre langage ; car de nostre 
flanc ils ont faict fianco : duquel flanc nous 
avons faict flanquer^. Et k propos de ce mot, 
qui est le nom d'un de nos membres, je par- 
leray de quelques autres que les Italiens ont 
pris de nous , commanceant ( comme la raison 
veut) par la teste. Je di donc que ces messieurs 
de nostre teste ont faict leur testa : laquelle 
chose est si manifeste que je ne la dirois si ce 
n'estoit pour en faire souvenir. Aussi de nostre 
jambe ont-ils faict leur gamba. Et qui doute que 
quand ils ont dict jpt^, lampes, c'ait esté aussi 

1 . Le gars était un jeune homme qui ne passait guère qua- 
torze ans ; la garse , garce (on sait que ce terme n^avait aucun 
sens défavorable : la signification ne s'en est altérée qu^à une 
époque assez rapprocliée de nous) , une jeune fille- de douase 
ans ou même au-dessus. De là le diminutif garcétte, et aussi 
garçon, garçonnet, garçonneau,garçonnier,(fàrçonner, etc., 
termes fort usités au xyi* siècle : v. sur ceb mots VArchéolo- 
gie française de Charles Pougens, Paris, 1821, in-8%t. I, 
p. 224 et suiv.; t. II, p. 301. — En Geltique, goas signifiait 
un homme : les Bretons ont conserTë ce mot. 

2. Nicot dit au contraire que nous aTons emprunté notre 
mot flanc à Titalien fianco : la diversité des avis est peu sur- 
prenante dans ces sortes de thèses. 
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a rimttation des François ? Et ce pie est tant 
poiir le singulier piede que le pluriel piedi ; car 
Boccace dit, Messer Lambertuccio messo il pie 
néila ^tdffa, et montato su*, etc. : lequel en use 
.encore plus souvent au pluriel , comme , Pam- 
pinea levatasi in prie ; ailleurs, Et fatta lu scusa, 
in pie si levo^. Il dit aussi A pie, en la sorte que 
BOUS en usons quand nous disons Aller à pié : 
Dove a pie parlito s'era, a cctvallo torno^. Et 
mesmes en piede et piedi une telle interposi- 
tion de la lettre i tient de nostre langage : la- 
quelle toutesfois est plus françoise au monosyl- 
labe pié, pource que c'est comme en miel et 
en fieL II est vray que nous en usons en autres 
que monosyllabes -, car nous faisons mien , de 
meus , où aussi les Italiens nous ensuivans ont 
AxoXmio, Mais pour retourner aux appellations 
des membres du corps humain que leur langage 
a pris du nostre, quand ils disent fianchOj cest 
i n'est pas de ce comte : car nous disons flanc^ 
sans ceste voyelle , et ne prenons ce mot-lk du 
latin, comme ces quatre autres\Quant aux par- 
ties intérieures, ils ne peuvent aussi nier que 
leur cuor ne soit nostre cueur : -car ne s'arres- 

1. Messire Lambertuccio ayant mis le.pied dans r;ét!'ier et 
étant monté à cheval : V. Journée VU, noiiv. 6. 

2. Pampinée se leva; — Et ayant achevé son excuse, il se 
leva.... 

3. Il y alla à pied et en revint à cheval. 

4. Roquefort, dans son Glossaire de la langue romane, 
le fait cependant venir dej!amen etcite Topinion de Barbazan 
qui le dérive éejtatus, 

H, Estienne, 13 



290 DE LA PREGELLENCE 

tans point au changement que nous avions faict 
en ce mot latin cor, cordis , ils eussent dict 
corde. Il ne faut pas omettre fegato, qui vient 
toutesfois non pas de foye , mais de fege l ou 
feie, comme on le prononce en quelque dia- 
lecte François : estant ce i consonant^ si on 
l'aime mieux ainsi escrire, qu'avec le g. Or, 
pour dire la vérité, il eust mieux valu que la 
langue italienne eust ainsi suivi la nostre es 
appellations des autres membres aussi, que, 
en voulant suivre les Latins, et les suivant 
mal , faire le poète Homère de ce qu'eux nom- 
ment humérus : car ils disent homero, au lieu 
de dire humero , quand ils veulent signifier ce 
que nous appelons espaule » et qu'eux aussi 
quelquesfois disent spala, ou plustost spalla. 

Ce mot garzon, duquel j'ay faict mention na- 
guère , me fait souvenir d'un autre de mesme 
terminaison , qui est aussi pris de nostre lan- 
gage : c'est stagion, pour ce que nous disons 
saison. Sannazar , en son Arcadie : 

Quando taiora alla stagion novella 
Mugno le câpre mie ^... 

L'espagnol a aussi appliqué nostre vocable à 
son usage, mais le retenant de plus près; car il 
dit sazon, comme on voit en ceste traduction^: 

En la sazon, qu'el cielo raudo ynclina 

1. C'est notre j. Plus loin, p. 295, il sera question de Pi 
consonante. 

2. Quand souvent à la saison nouvelle je trais mes chè- 
vres r Eglog. IX, V. 61 et 62. 

3. Cous, plus bas, sur cette traduction, la p. 312. 
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AI Occidente, y que el dia nuestro buela 
A gcnte , qae quiçà lo esta esperando ; 

car ces vers sont au lieu de ceux - ci de Pé- 
trarque : 

Nella stagion , clie '1 ciel rapido inchina 
Verso Occidente , e cbe ^1 d\ nostro vola 
A gente , che di là forse Taspetta ^.. 

Ils usent aussi en la prose de ce mot stagion, 
ou stagioney qu'ils ont pris de nous -, et leur est 
bien force , veu qu'ils n'en ont point d'autre 
pour bien exprimer une chose de laquelle si 
souvent il faut faire mention. 

Aussi nostre mot manière a esté pris par 
toutes ces deux nations : l'italienne en ayant 
faict maniera, l'espagnole, manera. Elles se 
sont aussi accordées quant h nous prendre 
nostre guerre, et en faire guerra. Mais au lieu 
de ce que nous disons guerrier, les Espagnols 
ont mieux aimé dire guerreador^ les Italiens , 
guerriero, eu adjoustant seulement un o k nos- 
tre mot. Et encore bien souvent disent-ils du 
tout comme nous , guerrier : principalement eu 
poésie, comme nous voyons en un passage 
d'Ariosle allégué parcidevant^. Contra un gentil 
guerrier; où, si seulement de contra on faisoit 
contre, on penseroit plustost lire du françois 
que de l'italien. Et ce passage me remet en me- 

1. Dans le temps où le ciel rapide sMncline vers ^Occident, 
et que notre jour s^enyole vers une nation qui là-bas peut-être 
est à l'attendre: Cansone, part prim., IX, au comnoencement. 

2. Voir plus baut, à la page 56. 
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moire plusieurs mots où Pétrarque use souvent 
de la terminaison françoise, comme aussi ils 
sont pris de nostre langue. Nous en avons un 
exemple ici , Di pensier in pensier. Ainsi dit-il 
leggier et consiglier, en ce passage , Di cio m'e 
stato consigner sol esso; et sentier, ici, Dolce 
sentier, che si amaro riesci * . Mais il fait de nos 
mots (et le mesme font les autres) ce que nous 
n'oserions pas faire -, car il les fait servir au 
pluriel nombre aussi en ceste mesme terminai- 
son , comme : 

I (11 miei più leggier che nessun cervo^; 

et au sonnet suivant : 

O caduche speranze , o pensier folli ' î 

Ils ont pareillement faict leur proufit de nostre 
mestier, qui est de mesme terminaison, comme 
aussi est destrier, que j'ay cidessus amené de 
Pétrarque. Quant à piacer, on ne peut pas dire 
le mesme, asçavpir quMl ait aussi esté pris de 
nous, car nous àisons plaisir : il est bien vray 
qu'au] ourdhuy quelques uns en font piasir. Et 
ce mot, a cause de l changée en t , me fait sou- 
venir de biada\ qui est aussi du nombre des 
mots dont l'Italie doit rendre comte k la France. 
Comme ils laissent volontiers la voyelle au bout 

1. Lui 8eul fue Ta conseillé. — Doux sentier, dont Pissue 
est si amère : Sonet, in morte di Laura, S. CGLX. 

2. Mes jours qui fuient plus rapides qu'un cerf.<-..:t^t(/.» 
S. CCLXXVIII. 

3. O fragiles espérances, ô folles pensées! 

4. Blé... 
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des mots susdicts , aussi le font-ils au bout de 
plusieurs qui sont d'autre terminaison : comme 
quand ils disent giardin, pour giardmo, usans 
de la mesme terminaison que nous. Et estent 
pareillement la voyelle ou la sjUabe au mot 
précèdent , comme ils diront , In un giardin 
et Un bel giardin , non pas In uno giardin et 
Un bello giardin. En quelques-uns toutesfois ji» 
croy qu'ils n'ostent point la voyelle qu'ils onl 
coustume d'adjouster a nostre vocable, comme 
à riposo pour nostre repos. Et neantmoins, es 
verbes aussi, ils ostent souvent ceste voyelle fi- 
nale, comme es noms precedens : tellement que 
ces verbes pareillement sentent tant mieux leur 
langue françoise. Pour exemple, gioir, en ce 
.vers de Pétrarque: 

ïo , che gioir di tal vista non sogîio • ; 

et languir, en cestuy-ci de luy-mesme : 

Beato In sogno, e di languir contento^. 

Or ayant dict cidessus que les Italiens se ser- 
voyent de nostre guerre , je devois adjouster le 
mesme touchant nostre bataille^; de laquelle ils 
ont faict bataglia , ou battaglia, en doublant le 

1. Vers déjà cWfS à la p, 267. 

2. Heureux en songe et content de languir : Sonet, in v'ita 
dilaura,^. CLXXVIII. 

3. Bataille y c^était, dans le principe , un simple corps 
d^armée ; ensuite et plus particulièrement, le corps placé au 
centre (irCedia actes) ; enfin il désigna Tarmée entière, et de 
plus le combat de deux armées rangées : dans ce dernier sens, 
il remplaça le mot plus ancien de journée : v. Nicot. 
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t ; comme aussi muraglia , de nostre muraille. 
Geste mesme terminaison est en tnaraviglia\ 
venu pareillement de nostre langage. 

Beaucoup aussi de leurs mots terminez en 
aggio sont tirez de nostre langue : les uns sub- 
stantifs , comme oltraggio, coraggio, aventaggio, 
dannaggio , viaggio^ servaggiOy linguaggio, au 
lieu de ce que nous disons outrage, courage, 
aventage, dommage, voyage, servage (qui estoit 
encore plus usité à nos prédécesseurs), langage; 
les autres, adjectifs, comme selvaggio, pour 
nostre saulvage; malvaggio, pour nostre mau- 
vais : mais, quant à ce dernier, on l'escrit plus- 
tost avec un g seul , malvagio. Toutesfois gaggio 
aussi, pour gage (comme nous avons veu ci- 
dessus) et saggio, fom sage, ont g double. Or 
comme ils nous prennent les noms, aussi pren- 
nentrils les verbes qui sont faicts de quelques- 
uns, comme je monstreray, où je parleray de 
ceste partie d'oraison. Quant à dannaggio, ceux 
qui l'exposent danno grande, monstrent bien 
n'avoir descouvert ce secret que je vien de 
monstrer. 

A quelques-uns de nos mots terminez en 
oing, ils changent la terminaison en ogno; 
comme de nostre besoing ils font bisogno. Mais 
en mensogna, ou plustost menzogna , ils trans- 
posent les deux dernières consonantes de nos- 
tre mensonge; comme aussi ils font quagad pour 

1. Merveille... 
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le latin plangere ils disent non moins piagnere 
que piangere. 

Ils usent de ceste lettre g devant plusieurs 
mots aussi que nous commançons par i, estant 
consonante; comme quand pour nostre/otir ils 
disent giorno, et pour nostre joye, gioia (comme 
cidessus nous avons eu gioire et gioir)^ et gittare, 
pour nostre jetter. 

Outreplus il faut noter qu'ils ont en quelques 
mots deux sortes d'escriture, dont l'une, qui 
suit lé langage François, est souvent plus vo- 
lontiers suivie par aucuns d'eux , comme quand 
Pétrarque dit saggio, plustost que savio; et 
quand on aime mieux escrire periglio que péri- 
colo : semblablement perigliosa (comme on le 
trouve escrit par Bembo) que pericolosa* ; item 
mejfatto (comme luy-mesme l'escrit, suivant ce 
que nous àhons meffaicl , au lieu de mesfaict) 
que malfatto. Aussi disdegnoso (duquel Boccace 
use quelquesfois) sent mieux sa langue Fran- 
çoise que sdegnoso ou isdegnoso, pource qu'elle 
dit desdaigneux. Pareillement reina , qu'on 
trouve escrit plus souvent que regina, on voit 
bien qu'il se conforme mieux avec nostre mot 
François. Ce qu'on peut dire aussi de santa» 
qu'on nous tesmoigne se trouver es vieux exem- 
plaires de Boccace , en quelques endroits -, car 
ce dissyllabe s'accorde bien mieux avec la pa- 
role françoise que le trissyllabe sanila. Or ne 

1 . Toutefois ta poésie a généralement adopté les formes qui 
se rapprochent le plus du latin. 
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m'esbahi-je pas beaucoup de toutes ces cu- 
rieuses imitations de nostre langage ; ne aussi 
de ce qu'ils ont dict madama au lieu de ma- 
donna, et damigella (ou damigiella, comme il 
se trouve es Asolains de Bembo) plustost que 
donzella ; ne de ce qu'ils ont mieux aimé quel- 
quesfois dire paggio ou valletto que ragazzo* : 
mais voyci dequoy je m'esmerveille grande- 
ment ] c'est que ces messieurs en sont venus 
jusque-là, pour mieux conformer leur langage 
au nostre, qu'ils ont suivi quelques erreurs 
manifestes de nostre menu peuple, comme 
quand, au lieu de dire veneno, ils ont dit et 
escrit veleno (ainsi qu'en ceste ville mesmement 
une grande partie du peuple prononce velin): 
Bembo entre autres et Sannazaro ayans usé de 
ceste escriture, après Boccace. Quant à quel- 
ques mots, je sçay bien que certains seulement, 
et peu , en ont usé , comme de straniero , faict 
à rimitation de nostre estranger ; car l'ordinaire 
est forestiero. Ce que je puis encore mieux dire 
de amassar, non pas pour tvsr, mais pource que 
nous disons amasser : qui se lit au commance- 
ment d'un livre intitulé, Il thesoro di M, Bru- 
netto Latino Firentino, precetiore del divino 
poeta Dante - . Car il commance ainsi : Si corne 



1. Page ott valet : primilivement, jeune garçon. 

2. Cette compilation philosophique de Brunetto Latini, in- 
titulée le Trésor, et qui date de 1266 (comme on Ta déjà vi| 
plus haut, page 18), a été composée en français, parce que 
rîtalien s^eroployait à peine en prose à cette époque. Et, à 
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el signiore che vuole in un luogo amassare cose 
di grandissimo valore, non soïamenle per suo 
diletto, ma per cresciere il suo poiere\ etc. ; 
mais il esl escrit là, ammassare, avec double 
m^. Et par ceci nous congnoissons combien 
desjà anciennement les Italiens se servoyentde 
nostre langage. 

Mais, parlant des terminaisons, j'ay oublié de 
faire mention d'une en astro, en ce moi filiastro , 
faict de nostre filiastre : car que ceste termi- 
naison soit nostre, et non pas a eux, il appert 
par nos deux autres mots parastre et maraslre^. 

▼rai dire, il ne sVcrivait guère plus en vers avant le Dante,. 
« dont le langage, a dit M. Yillemain, est devenu la source 
inépuisable où se retrempe et se fortifie l'idiome italien : > 
Littérature au moyen dge^2' édit., t. I, p. 397. — Le textt' 
original du Trésor, dont no\k avons beaucoup de manu- 
scrits ( V. M. Paulin Paris, Manuscrits français de la bi- 
bliothèque du roi, t. V, p. 22 et 423), n'A pas été publié; 
mais il en a été donné dans divers recueils des fragments as- 
sez étendus. Le Grand d^Aussy en a de plus présenté Tanalysc 
dans le t. V de sa Notice des manuscrits , p. 270 et suiv. 
La manière dont Brunetto parle notamment de la poésie et de 
la rhétorique, atteste qu'il n'était pas indigne d'être le maitriî 
du Dante. Son œuvre fort remarquable a été traduite en ita- 
lien par Buono Giamboni, Trévise, 1474, in-folio, et par 
Nicole Garanta, Venise, 1533, in-h*. Cette dernière version 
est la plus connue. 

1. Comme le seigneur qui veut amasser en un lieu des 
choses de très-grande valeur, non-seulement pour son plaisir, 
mais pour accroître sa puissance...: c'est le début de la tra- 
duction citée de Garanta. 

2. Orthographe observée aujourd'hui : on dit aussi am- 
mazzare , assommer, de mazza, massue. 

3. Malheureusement pour la netteté de la langue française, 

13. 
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Toutesfois, nous ayans pris tant d'autres choses, 
il ne se faut esbahir s'ils ont osé prendre aussi 

cela. 

Et pour monstrer encore d'avantage com- 
ment en nostre langage tout leur a esté bon, 
et qu'ils n'ont rien trouvé trop chaud, ni trop 
froid (comme nous disons en commun pro- 
verbe), j'adjousteray qu'ils nous ont pris aussi 
les mots qu'il est vraysemblable que nous ayons 
de nos Gaulois, comme héberge, ou herberge: 
et quant à cestuy-ci, nous avons à nous plain- 
dre pareillement des Espagnols ; car ils en font 
leur proufit aussi bien que les Italiens , lesquels 
disent albergo, et eux, alvergueria. Je di qu'il 
est vraysemblable que nous l'ayons de nos an- 
cestres Gaulois, veu qu'aujourdhuy encore les 
Alemans en usent : lesquels nous suivons de 
beaucoup plus près, et principalement quand 
nous escrivons herberge * ; car il n'y-a autre dif- 

ce dernier terme seul a subsisté. Quant à filiasire ou JUlalrc 
(du latin barbare^î/ta^^er^ beau-lils ou gendre) etkparastre, 
ils étaient encore employés au xyi" siècle. On se sert, lit-on 
dans E. Pasquier, « du mot de parastre comme de Tnarastre, 
pour descouvrir celui que nostre mère a espousé en secondes 
nopces, » Rech, , YIIl, 50. Déjà auparavant Rabelais avait 
dit , ce qui explique Pacception figurée de ces deux mots : 
« Vous sçavez que rare est Taflection des parastres et ma- 
rostres envers les enfants des défunts premiers pères et 
mères, » III, 42. Filiasire cependant ne fut jamais d'un 
usage très-général : » Il n^est pas naïf françois, remarque Ni- 
cot, ains du Languedoc et des nations adjacentes. » 

1. Héberge, herberge et esberge, maison, logis : d'où 
auberge t terme qui avait cours dès le commencement du xvr 
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ference entre ce mot et le leur, sinon que nous 
adjoustons un e en la fin * . Tant y-a que comme 
nous avons aussi le verbe héberger ou her ber- 
ger, ainsi les deux nations susdictes ont, Tune 
ulbergar, l'autre (asçavoir l'espagnole), alver- 
gar. Je doute si on pourroit point dire aussi 
que fol soit de ceux qui nous sont demeurez 
depuis ce temps Ik , lequel est du nombre de 
ceux que les Italiens nous ont tirez; car Pé- 
trarque mesmement en use , où il dit : 

O caOuclie speranze, o pensler folli^ ! 

Je sçay bien toutesfois qu'aucuns estiment que 
ce fol soit venu de <paî>Xoç, autres de <poXxoç; et 
ne trouve point contre raison qu'estant des 
Gaulois, il eust neantmoins esté pris des Grecs: 
si ainsi est qu'on trouve apparence en l'une' 
ou l'autre de ces etymoiogies\ De la mesme 

siècle, mais pour désigner alors n toute habitation close et 
couverte , »> aussi bien qu'une h(>tellerie. Héberger, demeurer 
et recevoir dans sa demeure. Ce mot vient, suivant Borel , 
de 6iir^t/s, dérivé lui-même de icup-^fov, ou, ajoute-t-il, de 
hereberga, qui signifiait châleau en ancien allemand (aujour- 
d'hui, dans cette langue, herbergen, loger; herberge, gltc, 
hôtellerie) : v. p. 258 et 259. Cette origine germanique est la 
véritable. 

1. Telle est même aujourd'hui , comme on vient de le volr^ 
l'orthographe du mot allemand. 

2. Ce vers du S. CCLXXIX a déjà été cité p. 292. 

3. A 4»o>.xôç, lit-on aussi dans le dictionnaire de Nicot, id 
est ridiculus, posteriore syllaba dempta , a nobis /o/ appel- 
latur. » Mais ce sens de foXxoç est assez contestable; et il 
semblera plus naturel de dériver notre mot , avec la plupart 
des étymologistes , du latin /o//i5, ballon plein de vent. 
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hardiesse ont usé les Italiens en un mot, lequel 
on voit apertement avoir esté par nous tiré du 
langage grec : j'enten martiro, qu'on lit en 
quelques lieux de Pétrarque , aussi pris de nos- 
Ire martire ; au lieu duquel martiro Boccace a 
dict martorio, où il y-a une dépravation non 
moins vilaine que manifeste. Mais nous avons 
aussi cest avantage, que nous usons de mar^r 
par métaphore correspondante à celle que nous 
donnons k marlire * . 

Quant a alliero, il y auroit (peut estre) quel- 
que apparence (pi'ih l'eussent faict à nostre 
exemple, c'est à dire, a l'exemple de nostre 
mot hautain : ayant esté dict altiero, de aJlo, 
comme hautain, de haut. 

Je vien à ceste partie d'oraison qu'on nomme 
les verbes: c'est h dire, a monstrer comment les 
Italiens n'ont pas moins faict leur prouiit de 
nostre langage ici que là ; encore que là ils 
ayent fouillé par tout, voire jusques à nous 
prendre une touaille^ (dequoy ils ont faict una 



i. L*on dit effectivement dans notre langue, au figuré, tiit 
martyr du devoir, un martyr du bien public , comme aussi 
le martyre de la passion , etc. 

2. Serviette , nappe , et aussi linge que les bommes d^armes 
portaient en guise de préservatif, comme on le voit dans 
JoinviUe, p. 115 de Tëdit. in-folio de I>ii Gange : « Monsei- 
gneur Jeban li donna de s'espee sur une touaille dont il avoit 
sa teste entorteiliee. » Cet auteur ajoute que Ton se prému- 
nissait de touailles dans les combats , « pource que elles re^ 
çoivent un grand coup d'espee. » Cf. ibid,, p» &&, etc. 
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iovaglià),ei emmener une lavandière, desguisee 
en lavandaia, pour la pouvoir faire laver quand 
elle seroit sale. Il semble qu'ils se devoyenl 
contenter de cela : mais ils ont bien faict d'a- 
vantage-, car au lieu qu'on dit ordinairement 
de ceux qui n^ont rien laissé, qu'ils ont emporté 
jusques au chien et au chat, nous voyons qu'eux 
n'ont pas quitté leur part de nos rats et nos 
souris , les desguisans en ratti et sorici , sans 
considérer qu'en nostre souris nous abusons du 
mot latin sorices * . 

Or est-il certain que si Ik ils ont trouvé beau- 
coup k prendre , ils n'ont pas moins trouvé en 
ce quartier où sont les verbes ; aussi ne s'en 
sont-ils pas retournez moins chargez, comme je 
vous feray voir. Et pource que j'ay tantost faict 
mention des noms oltraggio et avanlaggio, entre 
ceux qui ont ceste terminaison en aggio ( par 
' laquelle les Italiens représentent la nostre qui 
est en age)^ je commanceray par les verbes 
qui sont tirez de ces noms : asçavoir par oltrag- 
giare et avantaggiare , lesquels ont esté faicts 
sur le portraict (s'il faut ainsi dire) de nos 
verbes oultrager et avantager, comme oltraggio 
et avantaggio sur celuy de nos noms oultrage 
et avantage. Je mettray travagliar après, en- 
core que je n'aye point faict mention du pom 
(ravaglio, d'où il est sorti. Le cardinal Bembo 

t . En effet on disait plus généralement dans* ce sens mus 
on mtisculus; et par sorix, on désignait aussi une espèce de 
chouette. 
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use de ce verbe au commancement de ses Âso- 
lains. Il use eu ce mesme Irvre de proccaciar, 
incontioeut après ; il use aussi de insegnar, de 
guidar, de gualar, de risvegliar, de surmontar, 
de ritornar, raccontar, rinforzar, riposar, ab- 
bandonar, sembiar, traboccar, dimorar, ricom- 
minciar, ricoverar, crolar : qui sont autant de 
nos verbes françois habillez k Titalienne, asça- 
voir : pourchasser, enseigner, guider, gueter, 
réveiller, surmonter, retourner, raconter, ren- 
forcer, reposer, abandonner, sembler, tre- 
buscher, demourer, recommancer, recouvrer, 
croler * . 

Avant que passer plus outre , j'advertiray, a 
propos de quelques exemples que j'ay amenez 
de verbes pris par les Italiens , aussi bien que 
les noms dont ils sont procédez , qu'ils se sont 
gouvernez diversement en cest endroit, je di 
quant k prendre nos verbes ; car quelqnesfois 
ils n'ont pas pris nos verbes sans prendre aussi 
nos noms (comme^ quand ils ont dict arrivar, 
faict de nostre arriver, ayans premièrement 
dict riva, comme nous rive ; quand ils ont dict 
travagliar, oltraggiar, avantaggiar, après avoir 
jk dict travaglio, oUraggio, avantaggio, qui sont 



1 . Cirosler on crouler, remuer, ébranler, du VfcVbe xpovw, 
quoique l'on ait nié d-une manière trop absolue, de nos jours, 
que notre vieille langue possédât des termes dériyés immé- 
diatement du^rec. Ce mot n'avait pas alors Tacception qui 
lui est propre à présent; on disait : Les dents croulent 
(branlent); crouler un arbre , c'était le secouer. 
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faicts des nostres) : quelquesfois ayans pris les 
noms du langage latin, mais voyans que les La- 
tins n'en faisoyent point des verbes comme 
nous, ils se sont ruez sur les nostres. Pour 
exemple, ils n'ont pas eu de nous ce nom valle, 
mais des Latins : toutesfois ils ont pris de nous 
avallar, non pas d'eux , qui n'ont point un tel 
verbe. Voylà comment en une mesme chose ils 
se sont aidez de deux langages , du latin vallis, 
en leur nom valle; de nostre avaller\ en leur 
verbe avallar. Quant a ce que j'ay dict de riva, 
qu'ils l'avoyent pris de nous, je sçay bien qu'au- 
cuns pourroyent faire difliculté de m'accorder 
cela, et diroyent qu'il se peut bien faire qu'ils 
l'ayent pris du latin ripa, aussi bien que nous, 
en usant du mesme changement. Mais je croy 
que ceux qui considéreront combien d'autres 
mots ils ont pris de nostre langue , qui ne les 
avoit pas eus des Latins, plustost que de les 
prendre d'eux, ne mou veront^ point ceste ques- 
tion. Au reste de ce que, tant en ces verbes der- 
niers qu'es precedens, je ne mets qu'une sorte 
jd'infinitif, escrivant (pour exemple) seulement 

1 . Ce verbe est employé ici dans son sens primitif : le sens 
dérivé nous qst resté presque seul. Avaler, c'était laisser aller, 
faire descendre et abaisser : de là on a dit avaler lanoitrri' 
ture , parce que de la bouche on la laisse aUer dans restomac. 
AvcUé, incliné, qui Ta en pente : des épaules bien avalées 
sont des épaules qui descendent bien , dont la pente est natu- 
relle. A val, en bas; du mont à val, du haut en bas (• quasi 
de monte ad vallem, » ajoute Nicot). 

2. Soulèveront... 
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arrivar, et non pas arrivare aussi, j'enrendray 
raison ci-apres. 

Quant aux verbes tirez du langage ancien, 
outre rimembrar, que Bembo met entre les 
mots provençaux, et duquel use souvent Pé- 
trarque , outre aussi lusingar, schernirf gabbar 
(qui est en ce proverbe, Pàssato il pericolo, 
gabbato ilsanto *), et albergar, sollazzar, venans 
des noms dont j'ay faict mention cidessus, et 
outre plusieurs autres , qu'on peut remarquer 
non seulement en Dante et en Pétrarque , mais 
aussi en Boccace , ils en ont un non moins fré- 
quent que notable, ingombrar: car on auroit 
tort de révoquer en doute si ce mot est venu de 
nostre encombrer, qui se trouve mesmement 
en un ancien proverbe , A haute montée le faix 
encombre ; mais aujourdhuy il est encore moins 
en usage que le nom encombrier, duquel il est 
procédé^. Au contraire, les Italiens se servent 
autant (principalement en poésie) de cest in- 
gombrar, qu'ils ont forgé sur nostre encombrer, 
que d'aucun autre verbe qu'ils ayent pris de 
nostre ancienne languQ , j'enten de celle de 
nos ayeulx -, et à fin d'en tirer plus de service, 
ils ont faict un autre verbe , contraire h cestuy- 



1. Péril passé, saint moqué. 

2. Encombrer f accabler. On dit encore : un homme en- 
combré d^affaires. Encombrier, obstacle, adversité. Borel 
dériyece terme du mot delà décadence latine combrus^ yenu 
lui-même de cumulus , amas , monceau. Déjà on employait 
aussi encombre, que l'on trouve dans le Roman de la Rose. 
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ci, asçavoir disgombrar, lequel ilsluy opposent 
(comme on opposeroit desencombrer a encom- 
brer), et quand bon leur semble, où la mesure 
de leur vers requiert un dissyllabe, disent sgom- 
brar, Pétrarque a esté de ceux qui en ont faict 
leur proufît, comme nous pouvons voir ici , 

Ogni grarezza del suo petto sgombra ; 
Et poi la mensa ingombra 
Di povere vivande ' . 

Pareillement en ce vers, 

Di sospir molli mi sgombrava il petto'. 

Quant à Tautre, qui est Irissyllabe , nous l'avons 
en ceste chanson qui est es Asolains de Bembo: 

Voi date al viver mio l'un fido porto : 
Che come'l sol di luce il mondo ingombra , 
Et la nebbia sparisce innanzi al vento; 
Cosi mi \ien da voi gioja et conforto, 
Et cosï d'ogni parte si disgombra 
Per lo vostro apparir noja et tormenta'. 

Un aussi, qui est nommé Francesco Maria 
Molza*, use de ingombra en ce vers, 

1. Il délivre son cœur de tout souci ; puis il charge la table 
de simples mets. Part. I, Canz. IX, v. 19-21. 

2. Il me soulageait le cœur de mille soupirs : Sonet, in vita 
di Laura, S. LVIII. 

3. Vous êtes pour ma vie un port fidèle : car comme le 
soleil inonde l'univers de ses rayons et comme la nuée s'en- 
vole à l'approche du vent, ainsi de vous me vient la joie et 
la consolation ; ainsi disparaissent de toutes parts à votre vue 
et ennuis et tourments : liv. III des Asolains. 

4. Correct dans sa langue, d'un goût pur, et non dépourvu 
de grâce, on l'a cité souvent parmi les classiques de Tltalie, H 
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Quai vago fior, che sottil pioggia ingombra ^ 

rymant sgombra, sur iceluy. Encore en un autre 
lieu , il dit , 

Se stesso di purpuree piume ingombra 
Vago arbuscel ', 

luy opposant pareillement ce sgombra. Or com- 
bien que la poésie face souvent son proufit de 
ce vocable ingombrar ( luy opposant ordinaire- 
ment Tun de ces deux) , si est-ce que la prose 
n'en quitte pas du tout sa part. Et qu'ainsi soit, 
le mesme Bembo qui en a usé en ces vers que 
je vien d'alléguer, s'en est seni aussi en la 
prose du mesme livre, tant en autres lieux qu'en 
cestuy-ci , Quanto sarebbe men maie che noi la 
mente non tiavessimo céleste et immortale, che 
non è, havendola, di terreno pensiero ingom- 
brarla et quasi sepellirla^? Ils ont passé encore 
plus outre : car de cest ingombrar ils ont faict 
un nom, ingombramento\ que nous lisons en ce 

a écrit aussi beaucoup en latin , et Tune de ses œuvres les plus 
remarquables» une épltre adressée à Henri YIII au nona de 
Catherine , a été mal à propos attribuée à Jean Second. Né à 
Modène en 1489 , il mourut à 45 ans, fort misérable, malgré 
sa réputation : Bayle lui a consacré un article curieux. 

1. Comme une belle fleur chargée d'une pluie légère : 
Sonet, LIX. 

2. Le bel arbuste se couyre de lui-même d^une éclatante 
parure : Canz. I , y. 45 et 46. 

3. Ne yaudrait-il pas encore mieux ne point avoir une âme 
céleste et immortelle, que de la posséder pour l'embarrasser 
et en quelque sorte Penseyelir dans des pensées terrestres ? 

4. Nous possédions aussi dès cette époque encombrement. 
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mesme livre , Et sentesi andare in un punto 
d'intorno al cuore uno ingombramento taie di 
soavita che ogni fibra ne riceve ristoro * ; smon 
qu'on veuille dire que Bembo ait pris le premier 
la hardiesse d'user de ce nom. Il use aussi dé 
sgombra, non pas comme verbe, mais comme 
nom adjectif ou participe (je doy estre excusé 
eu ce que j'use des termes de l'art ) , en ce 
commancement d'une autre chanson ^ : 

Se'l pensier che m^ngombra , 

Corn' è doice et soave 

Nel cor, cosi yenisse in queste rime , 

L'anima saria sgombra 

Del peso ond' ella è grave , 

£t esse ultime van, cIi* anderian prime ' . 

Peut estre que sgombra aura esté dict fornsgorn- 
brata, Quoy qu'il en soit, par les exemples que 
j'ay alléguez on congnoist estre vray ce que j'ay 
dict, asçavoir que le langage italien a faict au- 

qui se prenait dans le sens (X^ empêchement et à'embarrcts , 
comme le constate Nicot , qui cite cet exemple emprunté au 
TP livre àeVÂmadis : » Elle dit... que nous n'aurions plus 
à^ encombrement pour cette nuit, » id est empêchement, 
ajoute- t-il. 

1 . Et il sentit affluer autour de son cœur un tel torrent de 
joie que chaque Abre de son être en fut comme ravivée. 

2. Elle est dans le IP livre des Asolains, 

3. Si la pensée qui me remplit passait douce et suave en 
ces vers comme elle est en mon cœur, mon âme serait soula- 
gée du poids qui l'accable , et ces vers , les derniers de tous , 
marcheraient les premiers (c'est-à-dire : quoique C/Omposés en 
dernier lieu , ils l'emporteraient sur tous ceux qui les ont 
précédés). 
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tant bien son proufit de ce vocable encombriei, 
que d'aucun autre qu'il ait eu de nos ayeuh. 
Toutesfois ce qui m'a faicl alléguer tant d'exem- 
ples , c'a esté aussi afin que par mesme moyen 
on pust tant mieux considérer comment ils n'ont 
pas seulement usé d'aucuns des mots qu'ils ont 
forgez a l'imitation du nostre , mais aussi abusé : 
duquel abus je parleray plus amplement ci- 
apres, et ensemble de quelques autres. 

Maintenant, pour retourner aux verbes ita- 
liens, tirez de ceux qui nous sont autant fre- 
quens qu'ils estoyent à nos ancestres, je ne 
m'arresteray point à ceux qui sont fort com- 
muns ( pour exemple parlar, cercar, lasciar, 
guardar, grattar, comme : grattar la testa, ou 
la rongna)^ mais h aucuns de ceux dont nous 
n'avons pas les oreilles tant battues. Je com- 
manceray par un que plusieurs de nous n'ose- 
royent dire, ne Vestimans pas estre en usage 
entre les Italiens -, c'est inviluppar, forgé sur 
nostre envelopper, duquel ils usent aussi (comme 
nous du nostre) autrement qu'en sa propre si- 
gnification : tellement que l'interprète de Cor- 
nélius Tacitus * a dict, / quali s'erano la denlro 
per loro stessi inviluppati^. Sautant du coq à 
l'asne ' ( ce qui est permis en telle matière), je 

1 . Il a été question plus haut de ce traducteur : v. la p. 59. 

2. Qui s'étaient engagés là-dedans par leur propre faute. 

3. C'était passer brusquement , sans transition et sans liai- 
son aucune, d'un sujet à un autre. Cette locution plaisante 
nous est rappelée par une pièce de vers de Clément Marot, 
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vien a confortar et riconfortar , prenant occa- 
sion de ce vers que j'ay ciâessu8 allégué de 
Bembo , 

Cos) mi Tien da Toi gioja et conforto. 

Lequel vers je prieray le lecteur vouloir aussi 
considérer (en passant) estre tel que l'oreille, 
autant accoustumee au François qu'a l'italien , 
recongnoist en chacun mot une meslange * de 
ces deux, ou (s'il faut ainsi parler) recongnoist 
un françois desguisé. Et qu'ainsi soit, est-il pos- 
sible d'ouir mots approchans plus près les uns 
des autres que ceux-ci approchent de ceux-lk ? 

Ainsi me Tient de tous joye et confort. 

Quant a confortar et riconfortar, Boccace en- 
tr'-autres en a usé. Pétrarque aussi 5 et s'il est 
besoin d'exemple, nous en avons de tous deux: 
du premier, où il dit, E mi conforta y e dice che 
non fue mai^, etc. -, du second, où il dit, Spe- 
ranza mi lusinga, e riconforta^, où il use tout- 

adressée à Lyon Jamet, et qn^il a intitulée Epislre du Coq- 
à'Vasne. 

1. On sait combien le genre des substantifs a Tarie depuis 
le XVI' siècle. Alors, outre mélange, abîme, poison , cime^ 
terre, doute, emblème, délice, OK^ra^e, étaient du fémi- 
nin; au contraire alarma, comète, douleur, couleur, tige, 
affaire, énigme, étaient du masculin. Dans ses Dialogues 
du françois italianisé , H. Estienne se scandalise fort de ce 
4|ne Ton commence à employer avec ce dernier genre navire 
et comté, féminins auparaTant. 

2. Et il me console et me dit quUl ne fut jamais... 

3. L'espérance me trompe et me console : Sonet, in vita 
di Laura, S. CLXXVL 
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ensemble de deux mots pris sur les nostres, 
mais dont Tun estoit en usage à nos ayeuk, 
plustost qu'il n'est a nous ; l'autre ne l'est 
moins à nous qu'à eux. Il use, au premier vers 
de ce sonnet (et celuy que j'ay allégué est le 
troisième), de guidar et de spronar, forgez sur 
nostre guider et esperonner; mais en spronar 
ils usent d'une syncope, comme aussi quand ils 
disent sproni pour speroni. Et, pour dire la 
vérité , quelquesfois nous aussi prononceons 
esprons plustost qu'espérons. Le vers de Pé- 
trarque est, Voglia mi sprona : Âmor mi guida, 
e scorge * (et dit aussi ailleurs, Amor mi sprona 
in un tempo et affrena^), Boccace aussi dit spro- 
nar en ce passage, Amor mi sprona per si fatta 
maniera^. Ce mesme use de sproni, où il dit, 
Yols^ il suo ronzino, et tenendo gli sproni stretti 
al corpo* (où il faut remarquer tout d'un trait ce 
ronzino^ estant aussi un des noms qu'ils ont 
pris de nous), et en un autre lieu, Buon eavallo 
et mal eavallo vuol sprone^. Il est vray qu'ici au- 
cuns exemplaires ont sperone. Or, comme nous 
trouvons deux mots françois (de ceux qui sont 
appelez verbes) en ce premier vers , et deux au 
troisième ; aussi en avons-nous deux au second, 

1 . Le désir m'aîguiltonDe; rÂmoiir me guide et me eonduit. 

2. L'Amour m'aiguillonne et me retient à la fois : ibid., 
S. CXLV. 

3. L'Amour m'aiguillonne de telle manière... 

4. n fit tourner sa monture (son roussin) , et tenant les 
éperons serrés contre ses flancs... 

&. Bon cheval et mauvais cheval veulent l'éperon. 
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tirar eitrasporla. Il est vray que quelcun pourra 
douter touchant ce trasporta, disant que l'italien 
a eu aussi bien que nous le verbe latin , d'où il 
a pu le tirer. Mais il faut cousiderer que la si- 
gnification qu'il luy donne , est Françoise , non 
pas latine. Toutesfois leur faisant grâce de ces- 
tuy-la , puisque j'en ay tant d'autres qui sont 
hors de controverse, je vien à a^ti^zar ( forgé 
sur nostre aguizer ou aiguizer) , que nous avons 
aussi en Pétrarque , et duquel il m'a faict sou- 
venir, usant de spronar. Le lieu où il en use 
est en une chanson : 

Sempr* aguzzando il giovenil desio 
Airempia cote^.. 

Il ne me faut pas oublier le verbe accompa- 
gnar, qui est de ceux que les Espagnols nous 
ont pris aussi bien que les Italiens. Pétrarque : 

» 

Occhi , piangete; accompagnatc il core, 
Cbe di Yostro fallir morte sostene'. 

Les Espagnols disent pareillement accompaflar, 
pour nostre accompagner; toutesfois il y^fazed 
compania^ en ceste traduction : 

Llorad mis ojos , fazed compania 
Al coraçon, che va por vos perdido. 

Ôr qui douteroit si accompagner est nostre , il 
devroit aussi douter si compagnon, d'où vient ce 

1 . Toujours aiguisant les désirs de la jeunesse à la pierrt 
des mauvaises passions : Part. 11, Canz. XLVllI, v. 36 et 37. 

2. Mes yeux, pleurez : joignez- vous à mon cœur qui périt 
par votre faute. Sonel. in vita di Laura, S. LXIII. 
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verbe la , nous appartient (duquel pareillement 
les Italiens ont faict compagno, les Espagnols 
compaûero ) ] et toutesfois , ce seroit autant 
comme s'il revoquoit en doute si ceste ville de 
Paris est de la France. 

Toutes ces deux natiçns se servent aussi de 
nostre pardonner, comme on peut voir par ce 
passage de Pétrarque, et sa traduction espa- 
gnole * -, car Pétrarque ayant dict , 

Lasso ! ben so , che âolorose prede 

Di noi faqnella, ch'a nulP huom perdona-, 

ceci a esté ainsi traduict en espagnol : 

See que haze se dos preaj dolorosas 
£1 que jamas perdona à algun biviente. 

Et puisque je suis sur le propos du langage es- 
pagnol, j'advertiray de ceci en passant, qu'il 
fait pis que l'italien en plusieurs mots qu'il 
prend de nous ^ et notamment en ce qu'il oste 
quelque lettre , et mesme du milieu quelques- 
fois. Ainsi fait-il en guiar pour guidar ; car in- 
terprétant ce vers de Pétrarque , 

* 

Voglia mi sprona : Amor mi guida, e scorge ^, 

il dit guia, non pas guida, 

1. Cette traduction espagnole est de 1567 : « De los Sone- 
to5... del grand poeta Petrarca, traduzidos de toscano por 
Salusqiie Lusitano, in-4°. » Y y., pour les citations qui pré- 
cèdent et qui suivent, les pages 69, 16, 103, 121 et 144. 

2. Hélas! je sais bien qu^elIe fait de nous sa déplorable 
proie , celle qui ne pardonne à aucun mortel : Sonet, in vUa 
di Laura, S. LXXX. 

3. Rev., pour ce vers, la p. 310 , note 1. 
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Voluntad me espolea, Amor me gnia, 

Voylk comment Titalien retient bien le d qui 
est en nostre guidtr, mais l'espagnol non. Ainsi 
€St-iI quand de nostre conforter il fait non pas 
confortar^ comme le langage italien, mais conor- 
tary comme on peut voir pareillement en ce 
passage de Pétrarque : 

AmoA mi manda quel doloe pensiero , 
. Che secretario antico è fra noi due ; 
£ mi conforta , e dice cbe non fue 
Maiy com* hor, presto à quel chH bramo, e spero' ; 

car nous avons conorta , non pas conforta , en 
ceste traduction espagnole : 

Amor me manda aquel desseo sincero 
Qu'entre ambos secretario antigo lia sido , 
Y me conorta , y dize apercebido 
Nunca assi baver estado a lo que yo espero . 

Mais pour n'entrer point plus avant en Espagne, 
ains retourner en Italie , je di que Pétrarque est 
de ceux qui nous peuvent fournir un fort grand 
nombre de verbes françois, aussi bien que de 
noms. Cangiarentr' autres (quant est de^ cam- 
biare ou scambiare, on peut dire que c'est un 
cas a part)luy est fort fréquent, faict de nos- 

1 . Amour m*enYoie une douce pensée ; car il est entre nous 
deux un ancien confident. l\ me console, en disant que jamais 
je ne fus si près qu^aujourdMmi de ce que je désire et espère: 
Sonet, in vita ai Lawa, S. CXXXV. 

3. Relafiyement à..^ 

if. Estienne, H 
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tre changer, comme en la première partie du 
Triomphe d'Amour : 

E prima cangerai yoUo , e capelli '; 

Et là mesme , un peu auparavant : 

Havea cangiato Yista ^ . . . ; 

Et en une chanson : 

Tutto dentro, e di fuor sento cangiarme'; 

Et au commancement d'un sonnet ; 

Di à\ in à\ yo cangiando il Yiso, eU pelo^. 

Il use en beaucoup, d'autres lieux de ce mot. qui 
est forgé sur nostre changer, plustost que de 
mutar, faict du latin mutare. L'espagnol toutes- 
fois retient le latin, mettant seulement son d 
en la place du t , car il dit mudar. Ainsi pour 
îatrare, il dit ladrar, au lieu que l'italien se 
sert de nostre abbayer, car il en fait abiaiar. 
' Et a propos de ce eangiar, dont j'ay parlé 
naguère, je veux advertir que la langue italienae 
oste l'aspiration k plusieurs mots qui comraan* 
cent par c, ainsi que nous la voyons ostee k œ 
cangiar. Noua avons ( pour exemple ) caceia et 

1. Et d'abord tu Yerras clianger ton Yisage et tes cheYeux: 
c. I, V. 70. 

2. U aYait changé d'aspect : ibid,, t. 38. 

3. Je me sens changer tout entier, au dedans et au dehors: 
Canzon. in vita di laura, C. XXXI, y. 59. 

4. De jour en jour je Yois changer mon YÎaage et mes che- 
Yeux. : SoneL in vita di Laura, S, CLXU. 
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Oicôiar, forgez sur nostre chasse et nostre chas* 
ser ( duquel caceiar ils ont aussi faict depuis 
scaeciar). Pareillement earieo et caricaff forgez 
sur nostre charge et nostre charger ( et quand 
ils disent scaricar, la lettre s n'est pas mise pour 
plaifiûr, comme en scaeciar ; car scaricar signifie 
le contraire , asçavoir descharger) , semblable- 
ment camino et caminar, faicts de nostre cAf- 
min et de nostre cheminer. En quoy ceste langue 
s'est accordée avec l'espagnole, qui dit pa- 
reillement camino et caminar, comme pour 
nostre charge et nostre charger, carga et car- 
^ar: desquels on oit* user k quelques Italiens 
aussi, encore que leur langue ait les deux autres 
susdicts. 

Quant k oeuic qui prennent un g au comman- 
cement, lequel ils mettent devant nostre t', 
j'en ay adverti cidessus au dénombrement des 
noms , alléguant exemples tant des uns que des 
autres^ et me souvient qu'entre les verbes estoit 
gittar, faict de nostre jetter. Mais en aucuns ils 
usent de cestè lettre au milieu , la mettans en 
la place de nostre t^, et changeans aussi nostre 
terminaison, comme quand ils disent jpa^ar 
pour nostre payer. Il est vray que si ainsi estoit 



1. Entend i du verbe ouïr : foii. J'orrai (quePon terra 
Ott peu plus loin et que Poii froure enoore dans Corneille , 
Cid, lIl,3)J*aloiif, eto. 

2. Cest-à-âire de préfôreBce b, à la place de notre < con-> 
eonne ou de notre ;'. 

S. Ou plutôt, comme on va le Toir, de notre i grec. 
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que nostre mot payer vinst de pays ( comme 
estans les paysans plus subjects et contrains à 
payer*), alors, d'autant que pays semble venir 
de pagus , ce 9 qui est en pagar n'y seroit pas 
sans raison. Mais je croirois bien aussi que payer 
soit venu de pacare ; car le payement appaise 
les personnes^ : d'où vient que nous disons aussi 
contenter une personne , pour luy donner son 
payement. Et encore selon ceste etymologie , ce 
g, qui est en ce mot italien, ne devroit estre 
trouvé estrange : veu qu'ils usent fort souvent 
de ceste lettre au lieu du c. A quoy il faut 
adjouster que nous avons paguer en quelque 
dialecte. 

Il faut aussi noter qu'ils usent de la signifi- 
cation métaphorique d'aucuns de nos verbes^ 
ce que fait Pétrarque en ce mot covar, faict de 
nostre couver, quand il dit : 

Nido di tradimenti , in cui si cova 
Qoanto mal per lo noondo boggi si spande'. 

Et comme j'ay dict qu'entre les noms qu'ils 
nous avoyent pris , aucuns sont de ceux que la 



1. Plaisante et aignificatîTe etymologie, qui rappelle la ca-> 
pitation , la dtnoe et les corvées : les erreurs même que Ton 
commet en remontant à Toriginc des mots, ont, comme on 
le voit , leur côté vrai et instructif. 

2. M. Ampère, dans son Histoire de la formation de la 
langue française , p. 210, admet cette etymologie : « C^est, 
remarque-t-il , un souvenir de l'époque où la guerre cessait 
par la composition pécuniaire ; le payement p c^était la paix. » 

8. Nid de trahison où se couve tout le mal qui se ré- 
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langue greque nous avoit prestez (pour l'amitié 
qu'elle porte à la nostre, de toute ancienneté), 
aussi je di qu'ils ont faict le mesme quant aux 
verbes -, et pour exemple j'allègue paragonar, 
duquel use Pétrarque , en ce vers : 

Si paragona pur coi più perfetti ^ . 

Car je di que ce paragonar est venu de nostre 
parangonner, mot ancien , que nous avons eu 
des Grecs ^-5 et que, où Ronsard escrit, 

Je parangonne au soleil que j^adore 
L'autre soleil, 

c'est faire tort et à luy et k nostre langage , de 
dire qu'il se soit servi d'un mot italien. 

Je veux aussi advertir de prendre garde à 
quelques verbes qu'ils ont faicts h l'exemple de 
ceux qu'ils avoyent pris de nous. J'enten comme 
quand après avoir pris nostre embrasser, et 
l'avoir desguisé en imbracciar, ils ont dict aussi 
abbraeciar, et en ont usé plus souvent. Pa- 



pand aujourd'hui dans le monde : Sonet, in vUa di Laura, 
S. cv. 

1. Il se compare avec les plus parfaits : Sontt» in morte 
di Laura, S. CCCII. 

2« De icapàyeiv, produire, mettre en a?ant : d'où compa- 
rer. Paragon et parangon , c^est un objet auquel on rapporte 
tous les autres « pour savoir, dit Nicot, à quel degré de per- 
fection ils atteignent : » de là, comparaison^ modèle. Para- 
gone signifie de plus cheE les Italiens , par une extension de 
ce sens, pierre de touche : « Il giuoco é paragon dell' uomo,» 
h jeu est la pierre de touche de l'homme. 
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reniement, quand ils ne se sont pas contentez 
de prendre nostre recommander, et en faire 
raccommandar (comme desja ils avoyent faict 
commandar, de nostre commander)^ ains ont 
dict aussi accommandar en la signification de 
raccommandar. 

Mais je m'avise que tous les verbes que j'ay 
amenez: pour exemple jusques ici, sont d'une 
mesme sorte quant à la terminaison : ayans 
tous ar en la fin , comme ont les verbes latine 
de la première conjugaison (en quoy j'use des 
termes de l'art -, ce que je prie derechef ne trou- 
ver mauvais) , et pource que quelcun pourroit 
penser que la langue italienne n'ait faiet son 
proufit que de ceux-là, j'ameneray aussi de ceux 
qui $ont d'autre sorte. Car encore que desjà 
j'aye faict mention d'aucuns, pource que ce 
n'estoit sur ce propos , il pourra estre ou qu'on 
n'y aura point pris garde , ou qu'on n'en aura 
pas souvenance. Je di donc que partir est de 
cest autre reng ] ànqnéi partir use Petrarquet, au 
commancement d'un sien sonnet : 

I dolci ooUiy ot' io lasciai me stesso, 
Partendo onde partir gîammai non posso , 
Mi Tanno innaozi *. 

Sovenir et rûovenir sont aussi de ce reng ; des- 
quels le second est en un sonnet de Pétrarque, 

1. Les douces coUinea ^ jf laissai mon cœur, en iMirtaat 
de ces lieux d*où je ne puis jamais partir, se présentenU mes 
yeux : Sonet, in vita 4% laura, S. CUUIV. 
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qoMl commance ainsi , L'aura serena: car il dit 
au troisième vers, Fammi risovenir*. Aussi 
istordir et stordir, doivent astre mis ici, faicts de 
nostre estimrdir. Ainsi use le cardinal Bembo 
de stordir en l'epistre par laquelle il dédie ses 
Asolains k madame Lucrèce Borgia , duchesse 
de Ferrare :La quai morte si mi stordi, che a 
guisa di coloro ehe dal foco délie saette tocchi 
rimangono lungo tempo sanza sentimento^. Le- 
quel passage est bien k noter, pource qu'en ceux 
de Boccace , desquels on amené des exemples 
de ce verbe, il se prend neutralement pour 
demeurer tout estourdi et estonné : au lieu que 
Bembo en a usé en la signiGcation active, comme 
nous usons de nostre estourdir. Ils disent aussi 
assalir, pour nostre assaillir ; et comme nous 
sommes en controverse s'il faut dire fassau-- 
drag ou j'assalliray^, ainsi voyons nous que les 
uns disent assaliscono, les autres assalgono: 
car nous lisons assaliscono en ce passage de 
Boccace , In qi^lla guisa che gli sfrenati cavalli 
et d^amore caldi le eavalle di Parthia assalis- 
cono*; mais le cardinal Bembo a mieux aimé 

1. Lo 4oux zéphyr... — Fak-moi ressouvenir : Sonei. in 
vita di Lawra, S. CLXIII. 

2. Cette mort m^étoardit, comme ceux qui frappés par le 
îea do ciel restent longtemps prîtes de sentiment. 

a. Ainsi pour le ¥erhe/aii/ir. Au temps de Vauge&a», beau- 
coup préféraient encore il faillira à il faudra : t. ses Ae- 
marqmSg p. 217. 

4. Conmie les chevaux sans frein et bouillants d'anaour 
poursuitent les cavales des Parthes. 
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dire dssalgono , vers la fin de ses Asolains : A 
tante noie, cite ci assalgono cosi sovente da ogni 
parte * . 

Ils disent aussi ftorir, pour nostre fleurir; 
languir, ce que nous disons pareillement lan- 
guir; et gioir, pour nostre jouir. Je ne veux 
pas faillir d'adjouster ici /aUtr (duquel use Pé- 
trarque en l'un des passages que j'ay alléguez 
cidessus, où est aussi le verbe accompagnar): 
car je tien pour certain que ce fallir aussi vient 
de nostre faillir. 

Mais peut estre qu^aucuns seront bien de mon 
opinion quant à ce fallir et quant à gioir, par- 
tir, stordir (et autres qu'on ne peut dire que 
nous ayons pris du latin ), qui ne le seront pas 
touchant ceux-là , florir et languir ; item , «ow- 
nir et risovenir : d'autant qu'ils diront que les 
Italiens ont eu congnoissance du langage latin, 
dont ils ont pu tirer ces mots, aussi bien que 
nous. Je leur respondray que où ils ont voulv 
suivre le latin, sans l'avoir par main tierce, 
c'est k dire sans le prendre de nostre langage, 
ils n'ont pas usé de n>esme terminaison que 
nous \ et pourtant^, où elle se trouve estre même, 
nous pouvons bien dire qu'ils ont mieux aimé 
nous suivre. Pour exemple de ce que j'ay dict, 
pource qu'ils n'ont pas voulu nous suivre en ce 
verbe gemere et en légère, pareillement en eli- 

1 . A tant d'ennuis qui nous assaiUent si souYent de tous 
cMés... 

3. Par conséquent... 



r 
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9ere , ils n'ont pas usé de nostre terminaison , 
comme ils ont faict es autres ; et comme les 
Espagnols la suivent en leur verbe aussi qui ha 
la signification de gemere : car ils disent gémir, 
comme nous , et non gemer. Et d'ailleurs , com- 
ment seroit-il vraysemblable qu'ainsi nous fus- 
sions entrerencontrez eu tant de verbes , tant 
es terminaisons qu'es changemens ? comme de 
êissilire, pourquoy n'eussent-ils dict aussitost 
assilir que assalir^ u'eust esté nostre change- 
ment, lequel ils vouloyent suivre ? ou plustost, 
u'eust esté qu'ils prenoyent nostre mot tel qu'il 
estoit , sans considérer quel changement nous y 
avions faict? Ainsi peut-on dire (à mon avis) 
de sovenir et n«oi?entr, qu'ils les prirent tels 
qu'ils les trouvèrent, sans regarder s'ils ve^- 
noyent de la langue latine , comme aussi plu- 
sieurs François usent tous les jours de ces mots, 
sans s'appercevoir qu'ils sont tirez d'icelle^ en- 
core qu'ils en ayent fort bonne congnoissance. 
Et sans m'arrester k des mots dont l'origine 
latine soit malaisée à appercevoir, je parleray 
de quelques autres, et premièrement de atten- 
dere : car qui est celuy, auquel oyant dire , Ella 
v' attende in casa sua, il ne vienne incontinent 
en mémoire que altendere est un verbe latin ? 
et toutesfois , quand il considérera combien est 
différente la signification du latin altendere,. 
pour estre attentif, et de l'italien altendere, pour 



1. Souvenir vient en effet de subvenire. 
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expectare, ne faudra-il pas qu'il confesse qae 
la langue italienne a suivi Yattendre des Fran- 
çois, et non Vattendere des Latins? Je di quant 
k ceste signification : car quand elle s^a» aerl 
pour stare att$fUo « comme nous , pour estre «£- 
tentif, aJk)rs on peut dire qu'elle l'a pris de U 
latine , aussi bien que la nostre. Je ne doute pas 
*que le mesme ne se puisse dire de leur jiMMar, 
asçavoir qu'ils l'ont tiré de nostre goHer on 
guaster ( encore que l'autre prononciation soit 
beaucoup plus receue, et que ceste^i sente plu» 
son Picard ou Walon : car le Picard semble |Àn&- 
tost prononcer toaster'), non pas de l'ancien 
mot latin vastare : veu qu'ils n'usent pas de ce 
guaslar comme les Latins de vastare, mais en 
abusent^, comme nous de gaster. Je i^ doute 
(di-je) non plus que le gumtar italien soit pro* 
cédé de nostre gaster ou guaster, et guaina de 
nostre gaim ou guaine , que je doute que leur 
gardar soit venu de nostre garder ou guard^r, 
que leur guarir soit pris de nostre garir ou 9110- 
rir ; encore que de ces deux-là l'origine soit 
latine, et non pas de ces deux-ci : car je (M 
qu'ils n'ont point eu ees deux-^là du langage la- 
tin immédiatement , ains par main tierce, asça- 
Toir par nous. Et le changement de v en gtf 

1; Notre mot dévaster nVsi autre que Tancien verbe des^ 
gaster. On disait gas et gast^ pillage, ruine : mettre à gast, 
saoeager; gaste^ inculte : one terre g<»tê; gastîne, dâser^i 
gastadouTf pillard, mot fort connu au xn* siècle et qui existe 
encore en bas-breton. 

2. Cesl-à-dire en altèrent la significatien première.. « 
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que nous avons ailleurs , fait aussi pour moy ' ^ 
encore que addoucissans la prononciation nous 
escrivions ga, plustost que gua, ainsi que j'ay 
dict : comme aussi en Gascons , au lieu de dire 
Guascons, venant de Vascones. J'adjousteray 
aussi leur menar pour exemple : car je sçay bien 
qu'on pourroit penser qu'il ait esté pris de ce 
verbe minare , qui est du moderne langage la^ 
tin ^ j mais le composé dimenar^ qu'on ne peut 
nierestre faict sur nostre démener» me semble 
monstrer évidemment que menar aussi est pris 
de nostre mener. Duquel dimenar nous voyons 
la signification estre semblable ^ celle de nostre 
démener, en plusieurs lieux de Boecace ; dont 
voyci un : Chi la sera non eena, tutta notte si 
dimena^. Ainsi est apprender ou apprendere, 
iaict de nostre apprendre. 

i. Tourne aussi à mon profit, ou» favorise également mon 
opinion. (Tétait là une des nombreuses acceptions du Terbe 
/aire , si commode dans notre ancienne langue» Faire pour 
qttdqu^iin^ agir en sa faveur, le seconder, était encore au 
xvu* siècle d'un usage fréquent; on ti-ouve cette locution dans 
Molière, Ecole des maris, 1,6: 

C'est ce qui fait pour voui i et sur cet conséqaenccs 
Votre amour peut fonder de grandes espérances. 

2. Ce verbe, assez employé par les auteurs de la décadence 
laliae, setrowe em particulier dans une des épigramraes 
d'Aosoact, sur la vaobt de Myron ? 

Ageret Ju it maa quno dbfninn pattor sais , 
Saam reUoquens , me minabat ut suaro ; 

V. rédition publiée cbea Delalain et Panckouke, in-12, I76&t 
t I,p. 74. 
t. Qui î& seir ne soupe pas ) toute la nuit se démène. 
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Or ce que nous voyons led Italiens avoir ainsi 
suivi nostre langage en ces mots , et plusieurs^ 
autres, a faict que cidessus j'ay mis hardiment 
leur fallir entre ceux qui sont tirez des nostres, 
et non pas des Latins : ayant esgard à ce qu^il 
ha tant la terminaison que la signification de 
nostre faillir, et non du latin fallèref et qu'ils 
ont dict aussi fallo pour exprimer ce que noas 
disons faute. Et n'estoit que j'ay cidessus dicè 
vouloir faire grâce aux Italiens de ce trasportoTr 
qui est au passage de Pétrarque lequel j'ay là 
allégué , je le mettrois du nombre de ceux que 
nostre langue se peut vendiquer pour le regard 
de ceste signification , dont elle a esté inven- 
trice , ne l'ayant point trouvée en celle des La- 
tins. Mais, pour ne me desdire, je suis content 
que cestuy-ci soit osté du comte : à la charge 
toutesfois qu'on m'accorde les autres susdicts 
et leurs semblables ; veu mesmemeut qu'entre 
les mots que Bembo confesse avoir esté pris des 
nostres, aucuns sont tels qu'il y auroit beaucoupr 
plus grande apparence de nier cela touchant 
iceux que touchant les susdicts. Je di, pour 
exemple , qu^on auroit plus de couleur de nier 
à Bembo que leur obliar ait esté pris, non du 
verbe latin oblivisci ou du verbal oblivio, mai& 
du françois oublier (car outre ce que le proven- 
çal est françois , ce mot est commun k toute la 
France), que de me nier que attender, quand il 
signifie expeclare, soit pris de nostre attendre^ 
Toutes les choses susdictês considérées m'ont 
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faict aussi dire touchant aucuns noms de leur 
langage , qu'ils semblent estre pris de nous ; et 
principalement ce qu'on y voit la parole latine 
estre changée en la mesme sorte qu'elle est an 
nostre : estant vraysemblable ( pour exemple ) 
qu'en disant cuor, cest u ait esté adjousté à nos- 
tre imitation 5 et encore plus , que l'adjouste- 
ment de i en piede soit a nostre exemple , veu 
que nous faisons le mesme en miely fiel, et 
autres. Et toutesfois , au pis aller, quand ils me 
voudroyent nier ce que je di de ces noms et de 
quelques autres , asçavoir qu'ils ne les ont eus 
des Latins que par main tierce , asçavoir par 
nous , et qu'ils voudroyent nier le mesme tou- 
chant aucuns des verbes que j'ay proposez , le 
nombre tant des uns que des autres , touchant 
lesquels il leurseroit force de confesser cela, 
est assez grand pour prouver ce que j'ay mis en 
avant. Je croy bien que les Toscans qui ont suc- 
cédé à ces plus anciens, n'ayent pas veu voulon- 
tiers tant de nos mots parmi les leurs : mais 
force leur a esté d'en user, comme estans bons , 
et mesmement de le croire ainsi , in fide pa- 
rentu7n. 

Je veux advertir le lecteur, avant que passer 
outre, qu'il doit entendre en chacun verbe la 
terminaison en voyelle, aussi bien que l'autre 
en consonante, encore que je ne mette que 
ceflte*<îi: de laquelle je me contente, tant pour 
briefveté, que pource aussi qu'elle convient 
mieux avec la nostre : pour exemple, qu'encore 
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que je ne mette que assalir, sovenir, fhrir, ech 
minars cangiar, aicciar, il ne doit laisser d'en- 
tendre aussi assalire, govenire, fiorire, eami' 
nare , cangiare , cacciare , c'est k dire ent^sdre 
que y tant en ces verbes qu'en tous autres , la 
langue italienne use quelquesfois de ceste ter- 
minaison , quelquesfois de ceste-lk , qui leur est 
commune avec nous et les Espagnols ^ enc(Nre 
qu'ils en usent comme par licence et contre le 
naturel de leur langage , suivant ce que j'en ay 
discouru parcidevant. Et me suffira d'avoir rendu 
ici raison de cela , tant pour le précèdent que 
pour ce qui suit. 

J'ay réservé , pour la fin , des exemples d'au- 
cuns verbes italiens qui sont un peu plus, voire 
aucuns beaucoup plus, eslongnez des nostres 
que les precedens, encore qu'ils en soyent pa- 
reillement procédez. Je n'enten pas ceci de tel& 
verbes que sont risparmiar et coUeggiar^ qui 
sont faicts des nostres respargner et costumer 
(car encore que risparmiar ne retienne pas taul 
de nostre respagner que fait leur autre mot spor* 
ragnar, et que costeggiar ne suive pas de si 
près costoyer que accostar suit accoster, ils sont 
aisez k recongnoistre)^ mais ce que j'ay dict 
doit estre entendu de tels que sont tuffa^ et 
assagiart. et aggtadir, et (weder^ pris des bo&* 
très, estouffer, essayer, aggreer, aviser. Car 
quant k tvffar, il pourvoit sembler que plustMi 
on auroit faict stuffar de nostre eMouffer, que 
tuffar. Quant k assagiar, ou auroit bien quel» 
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qae raison de l'entendre autrement , de prime 
face, et de penser que assagiar soit ce que 
nous disons quelquesfois assagir, pour faire 
sage * : veu que saggio se dit au lieu de savio , 
par Pétrarque mesmement. Quant k aggradir^ 
je ne m'esbahirois point de ceux qui penseroyent 
qu'il vinst de grade , signifiant degré, quand ils 
&e sçauroyent pas que grado se trouveroil aussi 
pour ce que nous disons gré ( comme en Boc- 
cace , Sa io grado alla Fortuna , tout ainsi que 
nous dirions , Je sçay gré à la Fortune ) , car ils 
ne pourroyent pas appercevoir comment ce 
composé a esté faict : asçavoir, que comme ils 
disoyent grado pour nostre nom gré, aussi pour 
nostre verbe aggreer ils ont dict aggradir. Mais 
il faut adjouster qu'ils ont usé pareillenoenl de 
aggrada ou agrado, pour nostre aggreabk. Ce 
verbe aggradire semble avoir fort pieu à ceux 
aussi qui ont escrit des vers ; car je le trouve 
en Pétrarque , Che mal $i segue cià ch'agli oeohi 
aggrada^ . Bexxibo en use aussi en une chanson 
de ses Âsolains , Amor, se cià f aggrada ^ . Aussi 
en use Francesco Maria Molza en ses vers. 
Quant k amder, duquel ils usent au lieu de 

1 . Ce mot se trouve dans Montaigne : k II nous fout abestii» 
a-t-il dit, pour nous assagir, Ess, , II, 12. Le même auteur 
donne à ce verbe la forme réfléchie : « J'estudiay jeune pour 
Postentatioii ; depuis un peu pour m'assagir », ill, 3. Cf. 
Charron , Sagesse , 1 , 36 ; III , 14. 

2. Car souvent mal arrive à qui fuit ce qui charme se» 
yeux : Sonet, in vUa di Laura, S. LXXV. 

3« Amour, si cela te plaît « Uv. I. 
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nostre amer, pource qu'on pourroit dire quê 
le langage italien n'auroit pris ici que nostre 
forme de composition , c'est k dire qu'il auroit 
mis devant son veder, la préposition que nous 
mettons devant nostre viser, j'adverti qu'on 
trouve aussi avider, et qu'il ne faut douter qu'on 
ne l'ait dict premièrement que l'autre. Et pour 
conclusion ^ aussitost pourroitH>n nier que af- 
fare (au lieu de ce que nous disons affaire) 
deust estre mis entre les mots pris du françois, 
quand Boccace dit , Ne per grande affare che 
sopravenisse * ; et dire que c'est seulement le fare 
italien (faict de facere), devant lequel, k nostre 
imitation, on auroit mis la préposition a. Au 
reste , je croy bien qu'outre aveder et avider 
(qui approche encore plus de nostre aviser)^ ils 
peuvent dire aussi avegger : pour le moins , je 
trouve le présent de l'indicatif, aveggo. Je trouve 
aussi aveggio, duquel use Pétrarque ici : Mena-^ 
mi a morte, chTnôn m^n'aveggio^. 

Il faut aussi considérer une chose quant k la 
recherche dont il est question : c'est qu'il ne 
faut pas regarder de si près k la prononciation 
qui est maintenant , comme si tous les mots ita- 
liens qui sont pris de nostre langage devoyent 
estre du tout conformes k icelle ; ne aussi avoir 
esgard k ce qu'aucuns mots sur lesquels on dit 
les leurs avoir esté faicts, ne sont en usage 

1. Pîi quelque grande affaire qui survint... 

2. n me mène à la mort sans que je m'en aperçoire: Somi» 
in vita di Laura, S. CCXXVU. 
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qu'en Provence, ou en quelque autre endroit 
de France , ou bien ne se trouvent qu'en quel- 
ques rommans. Car il suffît que lors ils ayent 
esté usitez au lieu de France où ayent demouré 
aucuns de ces anciens Italiens . ou par lequel ils 
ayent passé ; et ne faut douter que plusieurs ne 
fussent en usage lors , lesquels depuis on a lais- 
sez, les uns plus tost, les autres plus tard. 
Voylà comment aussi ou ne se doit esbahir s'ils 
ont aucuns mots que tous François n'entendent 
pas : comme peut estre que plusieurs n'enten- 
droyent pas aggrappato en Boccace (encore 
qu'il vienne de nostre aggrapper * , que j'estime 
avoir son origine du mot grappes ^, qu'on porte 
de peur de glisser sur la glace ). Et ceux qui ne 
sont accoustumez qu'au parler de ceste ville , 
où on ne dit point autrement que graphigner 

1. De lÀ vient notre verbe agrafer. Aggrapper signifiait 
accrocher, et aussi , prendre, saisip avidement, violemment, 
et quelquefois avec subtilité ; d'où il nous est resté le terme 
familier agripper : v., à ce sujet, ie Glossaire de l'ancienne 
langue française^ depuis son origine jusqt^au siècle de 
Lotus XIV (par lia Cume de Sainte-Paîaye) , in-folio, co!. 
446 et 452. (La lettre a de ce dictionnaire, dont la biblio- 
thèque Nationale conserve le manuscrit , laissé d'ailleurs in» 
complet, a seule paru. L'impression s'arrête à la 1470* col., 
au mot asseureté). , 

2. Ou grappins : de l'allemand krapp, hrappe, crochet 
ou crampon. On disait aussi une agrappe on aggrappe de 
fer. Le nom ô^agrappe désignait en particulier une espèce 
d'arme dont le fer était courbé en forme de croc ; et U y avait 
des lances à agrappe , dont les combattants, dans leur car- 
tel de défi , s'interdisaient même parfois l'usage : t. le Glos* 
wirc cité, col. 445. 
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OU egraphigner * , n'enteodroyent pas le graffiare 
dont use Boccace : mais ceux qui voudront faire 
la recherche tant par les dialectes que par les 
rommans, pourront entendre des autres aussi 
qui sembleroyent encore plus estranges. Et ne 
faut douter qu'ils ne trouvent là aucuns mes- 
mement de ceux qu'on ne pense point avoir esté 
pris de nous : du nombre desquels j'oserois 
quasi mettre tabarro ^ . Pour le moins , quant k 
ganella^, qui est aussi une sorte d'habillement 
(mais de femme plustost que d'homme) , encore 
aiyourd'huy il se trouve en un de nos dialectes, 
ayant ce mot de toute ancienneté. Nous sçavons 
aussi que affanno est un vocable duquel usent 
ordinairement les Italiens ^ et toutesfois le dia- 



1. L\iii et raixtre verbe signifiait déchirer : comme égra- 
tigner, dont le sens s'est affaibli. Graphigner se dit encore 
aujourd'hui dans le Poitou. 

2. Tabart^qm désigne une espèce de yètement, un man- 
teau , est emi4o;é» dit Borel, par Villon et par Froissart. 

3. Gonelle et gone : casaque , suivant le même Bore! , vêle- 
ment à Tusage des chevaliers» sans manches et fait de soie, 
blasonné de leurs armes. Geoffroy , fils de Foulques le Bon, 
grand sénéchal de France et comte d^ Anjou , reçut le surnom 
de Grise^Gonelle j parce qu^il portait ordinairement une gs- 
saque de couleur grise : Faucbety Origine des dignUest et 
tnagistrats de France, 1. Il, p. 110 (Genève, 1611, in-4^). 
Dans plusieurs pays de France, ce terme désignait encore mue 
robe de prêtre et se prenait en outre pour cotillon. On disait 
dans le midi gonèla; les Anglais en ont retenu leur mot^ou;!!» 
robe. V. encore , sur ce vieux mot ûrançais , le Glossaire placé 
à U suite de V Histoire de saint Louis, par Joinvilto» édit. 
in-^, 1761, p. XXXI, et V Archéologie française dePoogtfia, 
1. 1, p. 239. 
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lecte de no6ti*e France qui use du verbe affaf^ 
nar, ne leur confessera pas qu'il Tait pris de 
leur affanno * . 

Reste la bande des mots qu'on appelle indé- 
clinables : comme sont Adverbes, Conjonctions, 
6tautres particules. Je di donc pour commancer 
ceste troisième partie par l'ancienneté (comme 
j'ay faict les deux précédentes), que j'estime le 
mentre des Italiens estre venu de mentiers, au 
lieu duquel on trouve ordinairement endemef^ 
tiers es rommans^. Je di aussi qu'il faut prendre 
garde que comme Ik nous trouvons se, au lieu 
de si, les Italiens aussi disent se. Pétrarque mes- 



1. Àf/anno, travail, effort , fatigue , d\>ù peine et cha- 
grin : Diâme aena que notre vieux mot affan, qui nous « été 
pris également par les Espagnols. C'est proprement, remarquo 
Sainte - Paiaye, col. 34 1 de son Glossaire, Taspiration 
ahan , modifiée par la lettre labiale /. ( L'expression suer 
éPiiàan, que n'a pas délaissée le peuple de nos proYinces, est 
trèft^ancienne dans notre langpe : Rabelais, Montaigne, ele., 
en ont fait «sage). Af/aner (en basse latinité a/fannere, 
cité par Du Gange ) est encore employé pour se donner du 
mal, peiner, dans le patois de Marseille; on appelle parefl- 
lein€a[itflr//aiieicr»,.dans le Lyonnais, ceux qui tTivailIent à 
la terre. Entre ces mots et ceux de /aiietir,/aner (tonum), 
on peut aussi apercevoir quelque relation. — Sur ces termes 
et leurs divers emplois, tant en français qu'en italien et en 
espagnol, on peut voir Pougens, Archéologie française, 1. 1, 
p. 11 et 12. 

2. Endementiers et endementre, cependant. Les Gascons 
disaient dementré, les Provençaux dementreque, V. ce mot 
cité plus bant , p. 195. 
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mement parle ainsi, au commancement d'on 
sonnet : 

Se Virgilio et Homero havessin visto 

Quel sole, il quai Tegg'io con gli occhi mieP... 

Encore aujourdhuy plusieurs François pronon- 
cent se, et mesmement en ceste ville de Paris ; 
mais ils ne sont avouez par ceux qui font pro- 
fession de bien et correctement parler. Or 
comme les Italiens ont pris nostre se , aussi ont 
ils nostre se non (estant mal dict au lieu de 
si non)] comme où Boccace dit, Niuna altra 
cosa rispondendo se non. Il mal foro non vuol 
festa^ : car nous dirions pareillement , Ne res- 
pondant autre chose sinon , etc. Mais au lieu 
qu'eux escrivans ainsi, nous entendons fort bien 
ce qu'ils veulent dire, recongnoissans nostre 
langage parmi le leur, ils usent aussi (au moins 
depuis quelque temps) d'une autre sorte d'es- 
criture : c'est qu'ils conjoignent ces deux par- 
ticules, et adjoustent la voyelle e au bout ^ tel- 
lement que de se non ils font senone, et semble 
qu'ils facent cela afin que nostre vocable estant 
ainsi desguisé , ou masqué , ne puisse estre re- 
congneu par nous ] encore que Castelvetro soit 
un de ceux qui en usent au livre qu'il a intitulé, 
Correttione d'alcune cose nel dialogo délie lingue 



1. Si Virgile et Homère araient vu ce soleil que je vois de 
mes yeux : Scfnet. in vita di Lattra, S. CLIII. 

3. Locution proverbiale, dont le sens est trop libre pour 
être exprimé en français. 
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di Benedetto Varchi * , en ce passage, entr'autres : 
Tutta volta de' Ciciliani poco altro testimonio ci 
ha, che à noi rimaso sia, senon è il grido^. Mais 
Boccace y allant k la bonne foy, a escrit 5e non 
(comme je vien de nionstrer) , ainsi que pro- 
nonçoyent nos prédécesseurs, au lieu de si non. 
Quant k si, duquel nous usons pour tant, ils 
Font gardé sans changer ainsi le i en e. Boc- 
cace , Egli è slato sï malvagio huomo che non si 
vorrà confessare^; comme nous dirions, simaun 
vais que, etc. , au lieu de dire, tant mauvais. 
Pétrarque aussi en use souvent. 

Nostre bien aussi leur fait grand bien ] car ils 
en font ben, duquel ils se servent en toutes les 
sortes (ou k peu près), esquelles nous usons de 
nostre bien. Et pourtant n'y auroit point d'ap- 
parence de dire qu'ils suivent la particule latine 
bene, veu qu'elle n'ha point la plus grand' part 
de ces significations qu'ont nostre bien et leur 
ben : entre lesquelles est notable celle que nous 
leur voyons avoir ; k la nostre, suivant que,\i 
la leur, suivant che, pour combien que. Et ainsi 
en a usé Pétrarque , et après luy Bembo et au- 



1. « Correction de quelques points du dialogue des lan- 
gues, » Basileœ in-4*', 1572 : il est question de cet ouvrage 
dans VH%sto%re<ittéraire (f /^aZte par Ginguené, Paris, 1819/ 
in-8% t. VII, p. 404. 

2. Toutefois U nous reste peu d'antres témoignages des Si- 
ciliens que la renommée. 

3. C'a étié up si méchant lionune quUl ne voudra p^ se 
confesser. 
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très. Ils disent aassi ancora ehê, comme nous 
ancore que, pour combien que. 

Os font aussi leur proufit de nostre particule 
que (encore qu'ils la desguisent en che, comme 
on voit en quelques passages precedens) , voire 
en font leur proufit en tant de sortes, que s'ils 
veulent confesser la vérité , ils diront que le 
françois ba un grand avantage pour entendre 
tous les usages de ceste particule : car comme 
nous faisons servir nostre que de diverses par* 
ticules latines, ainsi eux leur cA«. Quant à 
l'usage qu'il ha en ce lieu de Boccace lequel je 
vien d'alléguer, Egli è stato si malvagio huamo 
che non si varrà confessare, il est fort commun \ 
et nous pareillement , selon nostre parler ordi- 
naire , dirions : 5t mauvais homme qu*il ne voti* 
dra pas faire cela. Toutes deux tiennent souvent 
la place de la particule latine quam, conmie 
en ce passage des Asolains du cardinal Bembo , 
Et sono mi sempre gravi le sue fatiche (^si corne 
di carissimo amico che egli m'è ) forse non guari 
meno che elle si sieno alluV : ainsi que nous di- 
rions (usans aussi du mot d'où est venu ce guor- 
ri). Non guère moins qii'elles sont à lui. Quel- 
quesfois toutes deux se servent de la particule 
latine ut , comme où Plante dit , Mihi suxisit ut 
ad te irem^: car nous dirions, Il m'a con$eiUé 

1. Et toujours ses fotîgues, comme celles iVun bfai cher 
ami, ne me sont guère moins à charge! <}u*à InUmdme. 

2. Ce tour, comme le suivant, est usité chez les meUleors 
auteurs latins. 
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que j'allasse à toy ; et pareillement les Italiens 
useroyent de cîie. Comme aussi avec le verbe 
ragavit , ainsi , Rogavit ui ii faceret , Il le pria 
qu'il flst cel2L^Lopregà che facesse quello. Sou- 
vent aussi tant l'une que l'autre tient le lieu du 
Sri grec, qu'on exprime par quod, mais non as* 
sez latinement, comme : Rispose eolui che lo 
attenderebbe * . Quelquesfois aussi, en une mesme 
période, ceste particule ha deux significations 
diverses, telles qu'auroit nostre que , comme en 
ce passage de Boccace : Se egli è cosx tuo came 
tu dis che non ti fai tu insegnare quello incan^ 
tesimo ? che tu possa fare cavalla di me 9 etc.^; 
car nous dirions aussi , Que ne te faisAu ensei" 
gner, etc. , au lieu de dire, Pourqtwi ne te fa%$^ 
tu enseigner; item, Que tu puisses faire, etc., 
au lieu de dire , À fin que tu puisses faire. Il est 
vray que nous avons des façons de parler ans- 
quelles ce second usage de ceste particule con- 
vient mieux. Et comme nous disons aucunesfois 
que, au lieu de tellement que, ainsi eux usent 
de leur che : exemple , Et seco nella sua cella la 
mena, che niuna persona se n^accorse^. 

Quelcun se pourroit esmeneiller que je m'a- 
muse tant k des particules, et spécialement a 



1. Celui-ci répondit quHl Tattendrait... 

t, S^il est antant ton ami que ta dis , que ne te tàh-4u en- 
seigner cet enchantement, afin que tu paisses na chaii|er en 
cavale... ; Joum, IX, nouv, 10. 

3. Et il la mena avec lui dans sa caye , de manière que per- 
sonne ne s'en aperçut. 
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ceste-ci , qui est si petite : mais ceux qui sçau- 
ront la pêne, qu'a prise le cardinal Bembo à 
expliquer les divers usages d'icelle , et qu'ont 
prise aussi aucuns après luy, ne s'esbabiront 
point d'une telle rechercbe ^ et principalement 
s'ils considèrent que de la descouverte que je 
fay s'ensuit que pour bien entendre certains pas- 
sages des livres italiens , ausquels ces particules 
sont appliquées, un François ha plus d'avantage 
qu'un Italien ; car le François lés entend incon- 
tinent, pource qu'il recongnoist son naturel 
langage (pourveu qu'on n'y use point de masque, 
comme j'ay monstre naguère avoir esté faiet à 
l'endroict de nostre se non)\ l'Italien trouvant 
du langage emprunté parmi le sien , y est aussi 
empesché que les Grecs a l'entour de leurs yXw<j- 
(HifxaTtxa*, et n'en peut bonnement venir k bout 
qu'en conférant plusieurs passages les uns avec 
les autres. Voyla aussi pourquoy il ne se faut 
esbahir si quelques paroles et quelques façons 
de parler, qui sont tant en Boccace qu'en Pé- 
trarque, ne nous sont si estranges qu'à eux, 
et ne nous eschapent point si aisément de la 
mémoire. 

Toutesfois k fin de n'estre trop long en ce dis- 
cours , qui est touchant les mots indéclinables, 
je laisseray le reste que j'aurois k dire de ceste 
particule : advertissant seulement qu'on prenne 
garde, entr'autres choses, qu'ils ont faict aussi 

1. Ce sont leurs termes inusités ou surannés» 
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per cio che, de nostre par ce que , et de nostre à 
fin que, ils ont faiet a fine che ; et se trouve mes- 
mement en Tepistre du cardinal Bembo devant 
ses Asolains, Encore adjousteray-je ceci , que 
ceste particule che^ non seulement quand elle 
est ce qu'on appelle adverbe ou bien ce qu'on 
nomme conjonction, mais aussi quand elle 
peut estre mise au reng des noms , ha quelques 
usages qui sont pris de nostre langue , à 1 in- 
telligence desquels sont fort avantagez ceux qui 
l'entendent. Et faut noter qu'estant nom, c'est 
quelquesfois ce que nous disons que, aùtresfois 
ce que nous disons quoy ; et qu'on l'applique 
mesmement k ceste façon de parler dont nous 
usons pour briefveté, mats quoy ; car on dit 
pareillement ma che? et ceste façon de par- 
ler se trouve au second livre des Asolains de 
Bembo. Je di ma che, sans adjouster autre chose ] 
mais celuy qui est François, ou pour le moins 
est accoustumé k la langue françoise , s'avisera 
incontinent de ce qui doit estre là entendu 
san sdire. 

Et k propos de ce a fine che (dont j'ay parlé 
naguère , pour nostre à fin que) , je di qu'ils 
usent aussi de al fine, a Fimitation de ce que 
nous disons à la fin, et à la par fin *, ei en fin 
finale, et (tout en un mot) finalement, au lieu 
du tandem des Latins , et que Pétrarque pour 
cela mesme a dict al fine : 

1 . Il a été question plus haut du sens de par en compo- 
sition: T. p. 197. 

H. Estienne, 15 
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Un gran mirafiol tia. 
Se Christo teix) al fine non s^adira ' . 

J'ay faict mention ici de ces deux petits mots 
al fine , pource qu'en ceste signification ils tien- 
nent le lieu d'un adverbe, et tout d'un train en 
adjousteray d'autres de mesme sorte, c'est k dire 
de ceux qui peuvent aussi estre appelez adverbia 
temporis , comme est ce tandem , auquel respon- 
dent ces deux petits mots al fine. Le premier 
sera finalmente, qui ha la mesme signification, 
estant faict sur nostre finalement. 

Le second lieu sera pour sovente et sovente- 
mente, de l'un desquels, asçavoir sovente, Bembo 
fait mention parmi les mots qu'il confesse avoir 
esté pris des Provençaux ^ mais il ne parle point 
de soventemente , duquel toutesfois il use luy- 
mesme au troisième livre des Asolains , Di eui 
et io hora t'ho ragionato, et ogniuno piû soven- 
temente ne ragtona^: lequel soventemente est un 
mot pris des François, ayant une alonge ita- 
lienne -, je di alonge convenable à leurs adver- 
bes, laquelle n'est pas en l'autre, sovente. 

Le troisième lieu sera pour tosto et tantosto : 
car comme après avoir esté si hardis que de nous 
prendre nostre souvent, et en faire sovente, ils 
ont bien osé changer encore ce sovente en so- 



i. Ce serait un grand miracle que le Christ à la fin ne 
ftMrritàt pas contre toi : Sonet, in vita di Laura, S. CYII. 

2. Ce dont je Tai |>arlé tout à Vheure et dont cliacun parie 
plus souTent encore... 



DU LANGAGE FRANÇOIS. 339 

ventemente; ainsi de tosto, faict de nostre tost, 
ils sont venus jusques à tostamentey et Boccace 
mesmement en use. Quant k tosto , ils s'en sont 
aussii servis en toutes les sortes qu'on se peut 
servir de nostre tost : car comme nous disons 
bien tost, ainsi eux molto tosto; et, ilpiù tosto che 
lu puoi, pour le plus tost que tu peus. Aussi più 
tosto, en comparaison, comme più tosto scherne- 
tôle riso, chepietose lagrime ne vedrei^ , ainsi que 
nous dirions, plustost un ris que des larmes. Ils 
t)nt dict aussi , si tosto corne et coh tosto corne, ainsi 
que nous dirions , si tost que et aussi tost que. 
Et non contens de tout cela , ont emmené aussi 
nostre tantost, le desguisans pareillement en 
iantosto : duquel nous voyons que Bembo n'a pas 
voulu quitter sa part ; car nous lisons au troi- 
sième et dernier livre de ses Asolains , Et questi, 
tantosto che del paia^io de la reina sono usciti, 
s'addormentano ; et cosï dormono fin attanto che 
essa gli fa risvegliare^ , Où il faut remarquer tout 
d'un train ceste phrase fin attanto che (pour fin 
alanto che)^ qui est k demi italienne et à demi 
Françoise , veu que nous disons jusques à tant 
que : ee que les Latins diroyent usquedum, qui 
est aussi adverbium temporis. 
La quatrième place sera pour mai et giammai, 

1. Tu Terras en résulter plutM un rire joyeux que de 
pieuses larmes... 

?.. Ceux-ci, aussitôt quMIs sont sortis du palais de la reine, 
s'endorment , et demeurent ainsi plongés dans le sonuneil , 
jusqu^à cequ^elle les fasse réveiller. 
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lesquels ils ont forgez à l'exemple de nos mai$ 
et jamais : toutesfois ils usent aussi de mai seul, 
où nous userions de jamais ;, car pour maipiù, 
nous dirions jamais plus. Quant à giarmnai, 
encore ne di-je pas assez, qu'il a esté forgé à 
Texemple de nostre jamais, veu que c'est une 
mesme chose, sinon qu'il y*a un peu de des- 
guisement : lequel (pour dire la vérité) est de 
meilleure grâce que celuy duquel ils usent en 
plusieurs autres paroles , et que n'est aussi ce- 
luy que nous avons en ceste espagnole, jamos, 
qui signifie la mesme chose ; duquel neantmoins 
use l'interprète de Pétrarque, comme d'un fort 
beau mot, 

El que jamas perdona à algun biviente ' . 

Le cinquième lieu sera pour anchora, faict 
de nostre ancore, lequel toutesfois n'ha point 
d'aspiration comme cestuy-la. 

Le sixième pourra estre pour gia, qu'ils ont 
faict de nostre jà : combien qu'il soit aussi en 
ce composé giammai, duquel j'ay faict mention 
naguère. 

Le dernier mot dont Je vien d'user, naguère, 
me fait souvenir de leur juari, qui pourra avoir 
le septième lieu. Bembo le met entre les mots 
provençaux que la langue italienne avait pris. 
Or est-il certain qu'il entend ce que nous disons 
guère, d'où vient ce naguère (duquel j'ay usé 

1. Vers cité plus haut, page 312. 
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tout maintenant), ou il n'y-a guère (comme 
aussi Bembo, au livre intitulé Le Prose, a dict 
non ha gtuiri ) , et se peut bien mettre en trois 
pièces ainsi, n'a guère : car c'est autant que si 
nous disions , il n'y a guère de temps ; et est ne 
plus ne moins que si on disoit, il n'y -a pas 
beaucoup de temps. Tellement que Castelvetro 
ne devoit pas reprendre Bembo de ce qu'il a 
dict que guari signifie molto ; et ne devoit aussi 
amener cest exemple de Boccace , comme fai- 
sant pour soy : Et fermamente se tu lo terrai 
gu^ri in bocca, egli ti guastera quegli che son da 
lato * . Car c'est ce que nous dirions, si tu le tiens 
guère en la bouche ; ce qui vaut autant que si 
nous disions, si tu le tiens long temps en la 
bouche : mais je sçay bien qu'aucuns François 
aussi s'abusent en la signification de ce mot, 
comme en celle de rien^. 



1 . £f certainement si tu le tiens longtemps dans ta bouelie, 
il te gâtera ce qui est à cûté... 

2. En effet, on a vu déjà plus haut que, primitivement, 
rien voulait dire quelque chose, Joinville, au début de son 
Histoire de saint Louis : « Celuy saint homme roy , toute sa 
vie,ayma et craignit Dieu de tout son pouvoir sur toute rien. » 
La trace de ce premier sens se retrouve dans quelques-uns 
de nos auteurs modernes. Ainsi Pascal, dans ses Pensées : 
« Quand un soldat vous parle de la peine quMl a. . . , qu^on 
le mettfe sans rien faire ; ^ cela signifie sans faire quelque 
chose. Molière , dans V Avare : « Ce n'est pas mon dessein 
de rien prétendre & un cœur..., » pour prétendre quelque 
chose, — Gtière était de même ,^ dans le principe , chez les 
Provençaux comme chez nous, un mot affirmatif, qui île ser- 
vait à nier qu'en vertu d'une négation exprimée ou sous^ 
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Or encore que guari, en cest endroit-là et en 
quelques autres semblables, puisse estre mis an 
nombre des adrerbes qui sont appelez adverbia 
temporis (comme on y mettroit nostre tuigueré)^ 
toutesfois proprement il est adverbium quanti-- 
tatis : comme aussi il appert par ce que j'ay 
dict, asçavoir qu'il est faict de nostre guère, qui 
signifie beat^oup. Ainsi use Bembo de guari au 
premier livre de ses Asolains, Et di lei, che 
guari alta non era dal terreno * . Ainsi dit-il au 
second livre, non guari mena, pour non guère 
moins. 

Entre les adverbes que j'ay dict estre nom- 
mez adverbia quantilatis, doit estre mis assai, 
faict de nostre assez : encore qu'ils ne se servent 
pas de cest assai pour assez seulement, mais 
souvent pour beaucoup. Boccace s'en sert avec 
bene et avec sovente, disant assai bene, comme 
nous a^sez bien ; et assai sovente , comme nous 
disons, assez souvent. Bembo adjouste bastevol- 
mente à assai, en ce passage : Ma quanti ne 
vivono pronli et accorti dicitori il piû, non ne 
potrebbono assai bastevolmente parlare^. lisent 

entendue. II est encore pris pour beaucoup, par La Fontaine, 
fable de V Aigle, la Laie et la Chatte : 

Notre mort, 
Au moins de nos enfants (car c'est tout un aui mères), * 
Ne tardera possible guèrei. 

1. £t d'elle, qui n'était guère au-^lessus du sol... 

2. Mais quoiqu'ils soient pour la plupart de faciles et in- 
trépides parleurs, ils ne pourraient suffisamment s'en entre- 
tenir... 
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pareillement pris leur troppo de nostre trop, et 
en ce trop se sont donnez * trop de licence : car 
ils ne se sont pas contentez d'en faire ce troppo, 
mais en ont faict aussi un nom adjectif, de genre 
féminin , comme nous lisons en Boccace , Per 
iroppa gravezza; et Senza troppa diffieuUà -. 

Appena aussi doit estre mis au reng des ad- 
verbes , qui est faict de ce que nous disons à 
pêne, les Latins vix. On trouve escrit et appena 
et apena : mais plus souvent appena ( conime 
nous avons veu cidessus fin attanto , avec ( 
double ) ', et ainsi l'escrit Bembo , Che appena 
dire si puà che elle ci sieno istale ' . Nous disons 
aussi à grand pêne. 

Peravventura (par lequel mot ils ont contre- 
faict nostre paraventure ) est aussi de ceux qui 
doivent estre de ce nombre. Mais ils escrivent 
aussi per avventura en deux mots. Bembo n'en 
fait qu'un mot, tant ailleurs qu'en ce passage 
du second livre de ses Asolains, Il che peravven- 
tura tanto sarà quanto se del tutto agevolmente 
si potesse parlare*; et toutesfois on le trouve 
escrit en deux mots , en cestuy-ci de Boccace , 

1. Une extrôme incertitude r^nait encore sur les règles 
d'accord de nos participas passés : on le voit ici, et déjà on a 
pu le remarquer dans plusieurs autres passages de Henri 
Estienne. 

2. Par trop d'ennui... Sans trop de difficulté. 

3. De sorte qu^à peine peut^on dire qu^elles s'y soient ar- 
rôlées. 

4. Ce qui sera peut-être comme si l'on pouvait facilement 
parler de tout... 
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Ma ellaper avveniura non sarà men pietosa*^ 
Laquelle escriture je n'approuve point, aîns es- 
time qu'il faille escrire peravventura en un mot 
aussi bien ici que là : veu qu'en tous les deux 
lieux il signifie ce que nous disons paraventure , 
pour peut estre. Mais quand il se prend pour ce 
que nous disons autrement par cas fortuit ou 
par fortune, alors je trouve bon qu'on escrive 
peravventura, comme en cest autre lieu de Boc- 
cace, Trovbper avventura il castaldo nella corte^; 
et ici , Solo se n'andà verso la casa délia donna; 
et per awentura trovata la porta aperta , entra 
d'entro ' : car nous aussi escririons par aventure 
séparément, quand nous interpréterions cela 
ainsi , Ayant trouvé par aventure la porte ou- 
verte. Et cependant il faut remarquer ici que le 
langage italien fait son proufit de liostre mot 
tant en un usage qu'en l'autre. Mais en ce 
second nous disons aussi par cas d'aventure, ou 
par coup d'aventure, et d'aventure : en quoy il 
n'a pu imiter le nostre. 

Es adverbes aussi, qui sont nommez adverbia 
loci, ils se servent de nostre langage , comme 
quand ils usent de presso faict de nostre près, 
et appresso de nostre auprès. Il est vray qu'en 
leur qui (comme quand ils disent noi dimoria^ 
mo qui) ils picardizent *, car nous sçavons que 
nos Picards disent iqui, au lieu que nous autres 

1. Mais peut-être ne sera-t-elle pas moins compatissante... 
7.. Il trouva par hasard 1c fermier de la cour... 
3. Seul il s*en alla vers la maison de la dame, etc. 
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disons ici : mais ostans la première lettre , ils 
font qui de iqui. Et si on veut voir trois ad- 
verbes pris de nostre langage, qui sont tout 
auprès l'un de l'autre , c'est quand Boccace dit, 
Assai presse di qui ; car c'est ce que nous di- 
sons, assez près d'ici, et en picard, d'iqui. Ils 
ne se servent pas de qui en la façon seulement 
que j'ay dicte : mais comme les Picards di- 
royent, D'iqui à quinze jours , ainsi eux disent, 
Di quï à quindici giorhi, ou quindici,di. Ils 
disent aussi di quà, di là, au lieu de ce que 
nous disons deçà, delà. 

Leur mica aussi, ou miga, doit estre mis ici, 
comme tenant lieu d'adverbe et estant tiré de 
nostre mie*, qui s'adjouste à la négation. Car 
ainsi que nous disons , Je ne le feray mie , ou 
n n'est mie sage , ainsi eux , Non lo farb mica 
(ou miga) , et, Non voglio mica. Non è mica sa- 
vio. Mais ceste façon de parler nous est autant 
rare (sinon en quelques dialectes et princi- 
palement celuy des Picards), qu'elle estoit fré- 
quente à nos prédécesseurs : au contraire Boc- 

1. Les Grecs avaient choisi, comme le ferme de comparai- 
son le plus réduit possible , Ypu , qui désignait une rognure 
d'ongle; et pour exprimer Tabsence , la négation d'une chose, 
ils disaient : oOôè fpv. Les Latins, pour le même usage-, 
adoptèrent le mot qui signifie le point noir empreint sur la 
fère de marais et sur le pois chiche : ne hilum , pas même ce 
point (d'où nihU). Ainsi, parmi nous, le terme de compa« 
raison fut longtemps une miette de pain ; de là cette locution : 
U n'y en a mie. V. M. Génin , des Variations du Langage 
français, p. 500. 
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cace, entr'aatres, ose souvent de mica, ou 
miga , en ceste sorte. 

J'adjousteray leur préposition sanza, laquelle 
aussi est fort commune es lieux où nous use- 
rions de sans; et mesmement' quand ils disent 
sanza fallo^ au lieu que nous disons sans faute. 
Or faut-il noter que ceste escriture sanza (dont 
use Bembo en ses Asolains) est condamnée par 
plusieurs, qui disent que senza est la vraye es- 
criturcL : mais elle a esté condamnée sans qne 
partie ait été ouye , asçavoir nostre langue , 
qui se fust opposée k un tel jugement ; et en- 
core maintenant est bien raison qu'on se tienne 
à ce qu'elle en dira, veu que ce mot a esté faict 
sur le sien. 

Outre tant de vocables que la langue italienne 
a empruntez de la nostre ( s'il faut appeler em- 
prunter, ce qu'on prend sans jamais rendre ) , 
elle a faict le mesme d'aucunes de nos façons 
de parler. Hais avant que passer outre , je veux 
faire au lecteur mes plaintifs ' touchant quelques 
choses qui concernent les dicts vocables : es- 
quelles je di qu'elle ne s'est pas gouvernée sa- 
gement à l'endroict de la nostre, et n'a usé de 
la discrétion qu'elle devoit. 

Le premier plaintif est que la nostre, luy ayant 

1. Notamment... 

2 . Plainte ^ plaintif étaient alors également usités, comme 
on le Toit par Nicot, et signifiaient particnlièrement accusa- 
tion, récrimination. 
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preste plusieurs de ses mots, k la charge qu'elle 
ne les employast k autre usage que «eluy qu'ils 
souloyent * avoir estans en leur pays , elle n'a 
point eu esgard k ceci, ains elle a et usé et abusé 
d'aucuns , quant k la signification \ et de quel- 
ques-uns abusé seulement. Et nonobstant ceste 
condition , je croy bien que la nostre n'eust pas 
trouvé trop mauvais qu'elle eust osé changer la 
signification en ceux esquels nos prédécesseurs 
s'estoyent départis de la latine : mais ce n'a pas 
esté en ceux-ci qu'elle a faict cela (comme pour 
exemple, on voit que nos ancestres, ayans faict 
quitter k ce mot hoste la signification de hosiis 
et prendre celle de hospes ^, eux en leur hoste 
ont ensuivi ceste faute) *, ains en ceux mesme- 
ment que nostre langue n'avoit point tirez des 
Latins. Pour venir aux exemples , au lieu que 
la langue italienne , ayant emprunté guardar et 
riguardar, entr'autres, elle devoit employer cha- 
cun en ce seulement qui est de son ofôce, elle 
a faict servir quelquesfois guardar de riguar- 
dar aussi , comme en ce passage de Pétrarque : 

.... £ con pietà guardate 
Le lagrime del popol doloroso'. ^ 

1. De souloir {solere), avoir coutume. 

2 . Hostis , en principe , ne voulait dire lui-même quV/ra?i- 
ger ; ou plutôt, dans son patriotisme farouche, ie vieux 
Romain donnait à tout étranger le nom à^ennemi : « Hostis 
apud majores nostros is dicebatur, quem nunc peregrinum 
dicimus, » Cicéron, de 0/ficiiSy 1, 12. 

3. Et regardez avec pitié les larmes du peuple malheureux : 
Part. ],C(inz. XXIX, v. 89 et 89. 
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Mesmement guardo quelquesfois a esté mis en 
la place de nostre regard. Mais encore est bien 
pire Tabus du inot gagliard, et tel qu'on ne 
peut dire autrement , sinon qu'on ait voulu du 
tout se moquer de luy : qui est tontesfois un 
des beaux qu'ait nostre langue , et qui se peut 
vanter, entr'autres choses , d'estre de ceux qui 
luy ont esté donnez et recommandez par la 
greque^ . Pour exemple , Giorgio Dati , Florentin , 
en sa traduction de Cornélius Tacitus, parlant 
d'un feu , qui estoit non pas feu de joye , mais 
tel qu'il eust pu tirer quelques larmes des yeux 
de la plus cruelle ^este sauvage (si aucune Test 

1 . La racine grecque de gaillard est , diaprés le xvi" siècle, 
àyaXkid(û, je me réjouis. Mais cette étymologie, dont se con- 
tentait une époque curieuse de trouver Porigine de tous les 
mots français dans l*h6breu ou dans le grec, peut fort bien 
être contestée. On a prétendu depuis, avec plus de raison, 
que gaillard, qui se rapproche de vaillant (à cause du chan- 
gement si fréquent du v en g), venait de valens. Le vales ne 
des Latins est en effet traduit encore aujourd'hui dans nos 
campagnes par ces mots : £^>tu gaillard ? Cet emploi primitif 
du mot se trouve dans la Chanson de Roland, p. 121 : 

Geat ad le cors , gaillart et ben leaat. 
(IL a le corps beau, fort et bien proporUonaé,) 

De là galant, ùans Tacception que lui donne La Fontaine, fable 
du Loup et du Chien : 

Mate Le {fo/anf était de taille ; 

et galant pour courageux, comme les Anglais disent, à 
à l'exemple de nos pères : a gallant offtcer, un brave offi- 
cier; nous entendons à peu pr^ dans le même sens un galant 
homme. Ce sont les Italiens qui, altérant ce terme, lui ont 
MX signifier empressé auprès des4ames. 
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plus que le tigre), l'appelle fuoco gagliardo, 
c'est k dire un feu gaillard. Voyci les mots 
de Cornélius Tacitus , escrivant comment une 
grande partie de Rome fut embrasée par ce feu, 
sous l'empire de Néron, et comment il com- 
mança : Ubiper tabernas, quibus id mercimo- 
nium inerat quo flamma alitur, simûl cceptus 
ignis^ et stcUim validus, ac vento citus, longitu- 
dinem Circi corripuit * . Giorgio Dati a ainsi in- 
terprété ce passage : Quindi occupa le boUeghe, 
dentro alleqv^ili erano di quelle merci con che 
nutriscon la fiamma; et cost cominciato, et m 
un subito venuto via gagliardo, e spinto ancora 
dal vento, si distese per tutte le case et habita- 
tioni che son poste per lunghezza del Circo. Qoi 
est le François lequel , voyant une telle appli- 
cation de ce mot gaillard, estant dict d'un feu 
si horrible , et pourtant bien eslongné de gail- 
lardise , n'en soit estonné aussi bien que de 
ce feu? 

On peut remarquer assez d'autres mots pris 
de nostre langage, dont toutesfois ils usent en 
autre signification que nous. Et font ceci en 
quelques anciens mesmement , comme en ab- 
ratto; car au lieu que nostre barat^, duquel a 

1. Annal,, XV, 38. 

2. C'était proprement , dit Nicot , la fraude commise en 
matière de marchandise. Ce mot, ajoute-t-il, « est grande- 
ment uMté es pays de Languedoc , ProTence et adjacens : 
lesquels en font un verbe actif en leur langue, barator, trom- 
per autrui en vendant, achetant ou trocquant, et en outre un 
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estéfaictce baratto, signifioit tromperie (comme 
encore aujourdhuy, n'estant totalement hors 
d'usage, retient ceste signification), eux s'en 
serrent pour change, que nous appelons aussi 
permutation * . Et s'abusent pareillement en ce 
qu'ils le pensent estre un mot des Espagnols. 
Je ne sçay pas toutesfois s'ils l'auroyent point 
eu d'eux; mais si ainsi estoit, ils auroient baillé 
ce qui n'est point du leur. 

Et à propos de nos vocables anciens qui sont 
autrement appliquez par eux que par nous , il 
me souvient avoir allégué cidessus plusieurs 
passages , esquels nous voyons qu'ils n'ont pas 
usé proprement du mot ingombrar, faict du nos- 
tre encombrer; car c'est comme si nous disions 
accabler. 

Mais , pour retourner à des mots qui ne sen- 
tent tant leur ancienneté que les précédons et 
qui nous sont plus ordinaires , desquels les Ita- 
liens abusent pareillement, nous en avons deux 
notables exemples en avisare et avertire, pa- 
reillement en amo et avertimento. Je ne di 
pas en aviso, comme Boccace en use, mais 
comme on en oit user k Venise , en la place 
de sainct Marc , et encore plus en la place de 
Realte , k toutes les heures du jour : car ceux 



nom adjectif, baratter et baratiere, celuy, celle qui ha cous- 
tame de frauder autruy. » 

1. On remarquera que les Provençaux aussi, d'après Nîcot, 
se serraient du verbe barator, bàrater, « pour trocquer on 
eschanger une chose à autre. » 
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qui soat appelez novellanti (mestier incongneu h 
la France*)font que jamais ces places n'ont faute 
à'anisi ; comme ils usent de ce mot , an lieu 
de ce qu'ils devroyent dire avertimenti, comme 
nous disons avertissemens : E venuto un aviso 
di Roma , E venuto un aviso di Franza , E ve- 
nuio un aviso di Spagna. Et réciproquement ils 
usent de averiimento, au lieu de ce qu'ils de- 
vroyent dire a/viso, comme nous, avis : telle- 
ment que celuy qui a traduict Guichardin a esté 
bien avisé d'interpréter gli avertimenti, les avis, 
non pas les avertissemens^. Quant k cest antre 
mot aviso, depuis huict ans (peu plus, peu 
moins ) il a engendré en la cour un avis, tenant 
pareillement la place d'avertissement : quand 
on dit , Il est venu au roy un avis d'un tel lieu 
touchant telle chose; ou. Le roy en a eu avis. 
Yoyia comment quelques-uns ( car il s'en faut 
beaucoup que tous parlent ainsi ) , en leur lan- 
gage naturel, ensuivent la faute de ces estran- 
gers, au lieu de la leur remonstrer^ Quant à 



1 . Mais qui ne devait pas toujours Têtre. An xyiii? siècle , 
on vit en effet la nation des nouvellistes, comme s^exprime 
Montesquieu , pulluler parmi nous : un portrait piquant en 
est tracé dans les Lettres persanes, let. CXXX. 

2. n s'agit des Avis et Conseils en matière d* Estât , ou- 
Yrage de Guichardin publié en 1&25» Anvers, in-S"*^ et tra- 
duit en français, 1577, Paris ^ in-8% par Charles de Chante- 
cler, maître des requêtes : v. à ce sujet la Bibliothèque de 
Du Verdier, édit. de Rigoley de Juvigny , 1. 1, p. 296. 

3. Cette extension du sensd^av», que signale ici et cri- 
tique Henri Estienne , parait avoir été plus ancienne qu'il ne 
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avertir ou avertire, ils le disent pareillemeot 
pour cela que nous disons aviser (comme aver- 
tite bene à qv^sta cosa)^ et au réciproque de 
avisar ou avisare, pour avertir et avertire, II 
est yray que nous n'usons pas seulement en une 
sorte du verbe aviser, comme du nom avis; 
mais disons aussi, Je vous avise que si vous ne 
faites autrement, il vous en prendra mal. 

Pour le regard des mots pris de nostre lan- 
gage , dont eux n'abusent pas seulement , mais 
quelquesfois usent comme il faut, on peut ad- 
jouster au verbe guardar ( que j'ay allégué ci- 
dessus pour exemple) cestuy-ci , sovenir ou 50- 
venire : car ils ne se contentent pas d'en user 
pour nostre souvenir, mais en abusent aussi 
pour remettre en mémoire, faire souvenir; et 
cest abus se trouve en Bembo, entr'autres. 
Mais la faute semble plus légère en ce mot qu'en 
l'autre. 

Le second plaintif est qu'ils ont dépravé plu- 
sieurs de nos mots, en adjoustant des lettres 
aux uns et en estant aux autres : car ils n'ont 
pas dict seulement cridar ou gridar, pour nostre 

]e dit : on la trouve déjà dans la célèbre traduction de Des 
Essars (▼. plus haut, p. 207). « Avii, remarque Nicot, est 
aussi pris pour ayertissement donné de quelque chose, comme 
au II* liyre d^iimcKf 15.' Ma cousine, respondit Amadis, je 
m'esbahis de la fantaisie de ma dame ; toutesfois je tous re- 
mercie tant quMI m'est possible de Vavis que vous me donnez. 
En telle signification en usent également et l'espagnol et l'ita- 
lien , disans aviso pour avertissement, » 
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crier (ce qui estoit pardonnable) , et risguardar 
pour nostre regarder, et giostra pour nostre 
jouste, et contrastar pour nostre contester, 
mais aussi guadagnar pour gangner, et aUogf- 
griar pour ?ogrcr, et addomandar pour deman- 
der, et appagar pour payer ( il est vray qu'ils 
disent aussi domandar et pagar, sans adjouster 
à chacun une syllabe)-, et quant aux noms, 
guiderdone pour jwerdow*, et orgoglio pour or- 
gueil. Mais ils ont faict encore pis en quelques 
autres mots; car au lieu qu'à ceux-ci, alloggiar, 
addomandar, appagar, ils leur avoyent comme 
mis quelque chose sur la teste, ils l'ont couppee 
à quelques autres, je di de ceux mesmement 
qu'ils avoyent eus de nous , comme à ventura et 
à vantaggio. Je sçay bien qu'ils ont faict et font 
ce mesme tort k la langue latine (comme quand 
ils disent micidio , pour homicidio) et à la gre- 
que (comme quand Castelvetro et autres ne font 
point conscience de dire pistola, pour epistola) ; 
mais , si elles endurent ce tort sans en faire au- 
cune doleance, il ne s'ensuit pas que nous de- 
vions faire le mesme. 

Ils se jouent de nos mots encore en une autre 



1 . Récompense, profit, comme on le voit dans ce vers cité 
par Lacombe , Dictionnaire du vieux langage , 1. 1 , p. 258 : 

Pour toQt çuerdon, on les pille, on les tance.... 

De là guerdonner (ital. guidardonar, espag. galardonar)^e\ 
guerdonneur, celui qnî récompense, guerdonnable , qui est 
digne d'être récompensé. Les Anglais ont conservé guerdon. 
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façon : comme quand Bembo dit d'une fille , 
corne qvslla che garzonissima era. Je sçay bien 
que Bembo est fort hardi non seulement à fein- 
dre des mots terminez en vole, ains aussi k 
faire des superlatifs : mais il ne se devoit don- 
ner telle hardiesse en nostre langage , sans nous 
demander congé. Lequel ( pour dire la vérité ) 
je ne sçay si nous luy eussions donné -, car de 
garçon^ duquel ces messieurs ont faict garzon 
Qigarzonej nous disons seulement garponmere^* 
tellement que, suivant cela, il eut falu dire 
corne quella che moUo era garzoniera ^ . Et si on 
me dit que ce mot ne seroit pas italien , je rés- 
pon que celuy dont a usé Bembo n'est ne ita- 
lien , ne françois : qui est bien pis. 

Tenant promesse, je vién aux exemples de 
quelques façons de parler que les Italiens ont 
prises de nostre langage , aussi bien comme ils 
ont pris une si grande quantité de nos vt>cables. 
Desjk le cardinal Bembo nous advertit de quel- 
ques-unes , entre lesquelles est ceste-ci , de Boc- 
cace. Non ha lungo tempo, comme nous disons, 
/{ n'y a pas long temps; et. Quanti sensali 



i . Ce moiest encore usité dans le langage populaire, pour 
désigner une jeune fille qui se plaît à fréquenter les garçons. 

2. Molto, qui figure dans cette phrase, rappelait aussi 
notre moult ^ beaucoup : mot sur lequel on peut voir une 
dissertation étendue , dans les Beeherehes sur les formes 
grammaticales de la langue française et de ses dialectes, 
par Fallot , Paris , in-S", i 689 , p. 376 et suit. 
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ha in Firenze ? comme nous dirions , Combien 
de sensals y-a-il à Florence ? s'il nous est licite 
d'user de ce mot sensals, au lieu de dire corror 
tiers * . Il remarque aussi cette phrase , lo amo 
meglio (comme nous disons J'aime mieux) ^ et 
l'expose , lo voglio piii tosto , monstrant comme 
Boccace en a voulontiers usé. 

Mais les façons de parler dont Bembo a faict 
mention ne sont point provençales (comme il 
a pensé ) , c'est k dire peculieres aux Proven- 
çaux , ains sont aussi bien des autres contrées 
de France. Ce qu'il faut estimer de celles aussi 
que je proposeray, commanceant par une qui 
est en ce vers de Pétrarque , 

Di à\ in d\ to cangiando il yiso eM pelo*. 

Ainsi dit Bembo en ses Asolains , Et udironlami 
tra esse cantare , siccome io Vandava tessendo^, 
parlant d'une chanson. Il est certain que ceste 
façon de parler est prise de nostre langage , au- 
quel elle est aussi fréquente , qu'elle y-a bonne 
grâce : comme en ce vers , pris d'une elegie de 
Philippe Des Portes , 

Mais durant qu^en regrets tu te vas consumant ; 

Et en ce passage pris d'une sienne chanson , 

1. Corattier, coratier, curatier ou ceuratier (de corium, 
d^où courtier), marchand de cbevaux. Aujourd'hui encore, 
en italien , sensale s'emploie dans ce sens. 

2. Vers cité déjà p. 314. 

3. Et elles me Tentendirent entre elles chanter, comme 
j'allais la composant : Ut. II. 
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Le plus souvent en vous voyant . 
La peur va mes sens eîTroyant. 

Geste façon de parler nous est fort ancienne ^ 
mais les Espagnols y-out voulu avoir leur part, 
aussi bien que les Italiens , tesmoin celuy qui 
a traduict ainsi le vers de Pétrarque allégué ci- 
dessus, 

Cada dia voy mudando el gesto y el pelo '. 

Sur ce mesme verbe il me souvient d'une 
autre façon de parler dont use Pétrarque, a 
l'imitation aussi de nostre langage , 

I dolci coUi ov' io lasciai me stesso , 
Partendo onde paitir giammai non posso. 
Mi vannoinnanzi^. 

Car Jft 'oanno innanzi est dict k l'imitation de 
ceste façon de parler dont nous usons ordinai- 
rement, Me viennent au devant : ce qu'on dit 
aussi, Me viennent devant les yeux. Mais en 
parlant ainsi , nous suivons ce que disent les 
Latins, Veniunt ante oculos. 

Du devant je viendray au derrière, c'est a dire 
à une phrase où ils font mention du dos, la- 
quelle pareillement ils ont prise de nous : c'est 

1 . On peut ajouter qu^eUe a duré après Estienne. Cet em- 
ploi du verbe aller se retrouve dans Pascal, XFI* Provin- 
ciale : « Les opinions probables von^ toujours en mûrissant; » 
et il n^a pas cessé d'être en usage aujourd'hui. 

2. Y. la p. 99 de la traduction espagnole mentionnée plus 
baut, p. 312. 

3. Passage déjà cité à la p. af 8. 
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quand ils disent Dar à dosso, et mesmement 
en leurs escrits, comme il me souvient l'avoir 
leue en l'interprétation de Cornélius Tacitus, 
faicte par Giorgio Dati , Fiorentino , Et poscia 
dxedero addosso a'nemici, ainsi que nous di- 
sons, Ih leur donnèrent à dos. Il est vray que 
nous avons d'autres façons de parler, desquelles 
nous usons aussi voulonliers^ mais le propre 
usage de ceste-ci est quand , poursuivans l'en- 
nemi fuyant, nous le battons. Quant k ce que 
nous disons, tourner le dos, qui est pris du la- 
tin, terga vertere, eux disent plustost le spalle, 
usans aussi du verbe voltar, comme en cest en- 
droit de ce mesme interprète , Ne per ferite che 
ricever potessero, cederebbero, o volterebbero 
spalle giammai*. 

Je croy que si je di ceste phrase aussi, haver 
grand torto ou un grand torto, estre pareille* 
ment contrefaicte sur nostre françoise , on ne 
me contredira point. Bembo est de ceux qui en 
usent : car nous lisons en son premier livre des 
Asolains, Lisa, Lisa, tu hai havuto un gran 
torto. 

Quant k ceste façon de parler, dont use Boc- 
cace entr'autres , lo vi sa grado di quitta cosa , 
il ne faut point douter qu'ils ne l'ayent prise de 
nous , pour imiter ce que nous disons , Je vous 
sçay gré de cela : car (comme j'ay monstre ci- 

1 . Traduction verbeuse de ce membre de phrase de Tacite, 
appliqué aux Bretons qui jurent à Caractacus « non telis, non 
vulueribus cessuros : » Annal., XIU^ 34. 
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dessus) ils ont usé de grado pour exprimer ce 
que nous disons gré. 

Comme nous disons laisser en derrière, de ce 
dont nous ne tenons comte , ainsi eux Icisciar 
adietro : pour le moins Bembo en a usé. Nous 
trouvons aussi en ses escrits, ritrarre la briglia, 
dict par métaphore, et pareillement le con- 
traire , ainsi que nous disons lascher la bride , 
et retirer la bride ; et semble bien qu'en pre- 
nant de nous le mot briglia , ils ayent quant- 
et-quant pris ces façons de parler ausquelles 
nous l'accommodons , sans les aller chercher 
aux livres des Latins, où ils les eussent trouvées 
aussi bien que nous : ce que je di pareillement 
de la phrase qui précède celles-ci; car il faut 
considérer que Bembo n'a pas esté le premier 
qui en a usé , et qu'il pourroit bien estre que le 
premier n'estoit pas (comme luy) homme pour 
imiter quelques phrases latines. 

Mais quand ce mesme auteur, je di Bembo, 
ose de mestiero et bisogno, contrefaisant nostre 
mestier et nostre besoin, alors on ne peut dou- 
ter que luy, aussi bien que les autres, ne veuille 
user de ces mots avec les mesmes verbes que 
nous : comme aussi nous voyons qu'au com- 
mancement du livre qu'il a intitulé Le Prose, 
il dit Tè di mestiero, ainsi que nous, Il t'est 
de mestier de faire cete, pour signifier. Il t'est 
besoin ou de besoin. Il t'est nécessaire; et avec 
le verbe fare, en ses Âsolains, Non fa mestiero 
di moite parole ; et, vers le conmiancement de 
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ce mesme livre , A' quali, quasi per lo continua, 
et di calamità et di scorla non faccia mestiero ' . 
Toutesfois, aujourdhuy, nous n'appliquons gaere 
nostre verbe faire avec le mot mestier, en ceste 
façon , Bien peu sont ausqu^ls il ne face mestier 
de telle chose » au lieu de dire , Bien peu sont qui 
n'ayent mestier de telle chose. A grand peine 
aussi diroit-on , /{ ne fait pas mestier de beau- 
coup de paroles 9 pour signifier, /{ n'est pas be^ 
soin. On dit bien, Cela me fait mestier, encore 
qu'on die plus souvent , Cela me fait besoin ^ . 
Mais il est vraysemblable que du temps des pre- 
miers enrichisseurs de la langue italienne (c'est- 
à-dire de ces anciens auteurs qui enrichissoyent 
leur langue de la nostre), et es lieux où ils es* 
toyent, on appliquoit ce mot encore autrement 
que maintenant ; ce qu'il faut aussi penser des 
autres. Pour exemple, on dit aujourdhuy, 
donner aide, donner secours, plustost que près- 
ter aide, prester secours : toutesfois ils disent, 
prestar ajuto, preslar soccorso ; et Boccace mes- 
mement en use quelquesfois. 

Je retourne k Bemho, qui dit, parlant ita- 
lien françois , Gismondo co&i prese a dire : car 
ceste façon de parler est prise de nostre 
prendre , quand nous disons , // se prit à dire. 
Et faut noter qu'il n'a pas exprimé nostre se ; 

1. ( 11 en est bien peu) qui niaient, pour ainsi dire, un 
besoin continuel de boussole et de direction : Ht. I. 

2. Pour mestier, fort usité autrefois dans le sens de bC' 
soin t on peut voir JoinTiUe, édit. de 1761 , p. Z9, 67, etc. 
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mais Boccace aussi ne l'avoit pas eiprimé, 
quand il avoit dict, Lauretta lietamente prese a 
dire ou addtreS comme les autres aiment mieux 
escrire. 

Ce mesme auteur (j'enten Bembo) use d* une 
façon de parler italienne-françoise fort belle , 
mais laquelle maints Italiens ne ponrroyent pas 
entendre, et peu de François faudroyent à ^l'en- 
tendre -, c'est où il escrit, Qtmnto egli già neW 
entrar de' suoi rcgionamenii andava tenioni, si 
corne quello che nel buio era^: car andava îen- 
tant, c^est au lieu de ce que nous disons, // air- 
loit à taston ; mais cela est dict ici métaphori- 
quement, et d'autant ha-il meilleure grâce. 
Quant k ce mot tenU)ni , il est tout évident que 
ceux qui disent a tentone, approchent plus près 
de nostre mot , et encore plus près les Napoli- 
tains, qui prononcent a tantone. 

Entre les phrases qu'ils ont tirées de nostre 
langage , aucunes ne se trouvent qu'en quelcun 
de nos dialectes ; comme ceste-ci , lo l'ho mes- 



1. Laurette se prit gaiment à dire... 

2. (Manquaient de) : ainsi Molière, Ecole des Femmes, 
II, 2 , « le cœur me faut, » poar me manque. Défaut, de 
défaillir, se trouve dans Bossuet, Connaissance de Dieu, 
p. 11& : « Que si la frayeur nous saisit de sorte que le sang 
se glace si fort que tout le corps tombe en défaillance, Tâme 
défaut en même temps. » Des éditeurs modernes ont eu la 
maladresse de substituer à ce mot, qu'ils ont trouvé trop peu 
français , la périphrase semble s'affaiblir. 

3. Comme, dè9 le début de ses raisonnementSj^ il aUait déjà 
à tâtons, ainsi qu'un homme dans les ténèbres... 
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so in salvo, ou poslo in salvo, alors mesmes 
qu'ils veulent signifier simplement ce que nous 
disons. Je l'ay serré : car ainsi disent les Pi- 
cards, Je Vay mis en saulve. 

Et il propos de ce qui est confessé parBembo 
quant aux locutions, que ceste-ci entr'autres a 
esté prise par les Italiens du langage provençal, 
lo^amo tneglio, pour lo voglio più tosto, c'est 
k dire J'aime mieux (comme, lo amomeglio 
dispicicere a voi, j'aime mieux vous desplaire), 
ils disent aussi , pour signifier la mesme chose, 
lo ho più carOf ou havreipiû caro; comme les 
Picards , J'aurois plus cher. Boccace : Figliuola 
mia, io havrei molto più caro che tu havessi 
havuto un tal marilo. Mais comme les Proven- 
çaux ne sont pas seuls qui usent de la façon de 
parler susdicte , dont Bembo fait mention, aussi 
n'est en usage ceste-ci aux Picards seulement ; 
toutesfois ceste-lk est plus usitée. 

J'en ay gardé une fort aisée à remarquer, 
pour la dernière (car je veux faire ici la fin , 
encore que je ne sois qu'au commancement , 
au regard du grand nombre que je pourrois ad- 
jouster) et k laquelle toutesfois peut estre que 
beaucoup de François ne prennent pas garde -, 
encore qu'elle soit plus, ou, pour le moins 
autant en la bouche des Italiens , mesme del 
popolazzo , qu'aucune des précédentes : c'est la 
façon de parler qui rapporte k nostre adverbe 
pieçà, lequel vaut autant que le jamdudum ou 
le jampridem des Latins. Car nous disons pieçà 

II. Estienne. ic 



• 
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en un mot au lieu de dire séparément pièce 
y -a 9 c'est k Aire pièce de temps y a, on grand 
pièce de temps y-a ' : mais nous disons plastost 
grand pièce y-a (sans adjouster ces mots, de 
temps ) et , il y-a grand pièce. Escoutons main- 
tenant comme Boccace contrefait nostre lan- 
gage, Egli ha gran pezzo ch'io a te ventita 
sarei^; et ici, Ma poi che ser Ciappelletto pian- 
gendo hebbe un gran pezzo tenuto il frate cosï 
sospeso^. Il use aussi de pezza, et dit biiana 
pezza 9 ainsi comme nous disons bonne pièce , 
pour grand pièce. Mais quant k pezzo, les Ita- 
liens en usent aussi en leur commun parler, 
sans rien adjouster ^ comme quand on leur de- 
mande touchant quelcun , s'il est venu , ils 
respondent, E un pezzo, ou E già un pezzo. 
Quoy qu'il en soit, ils n'usent en cest endroit 
d'aucun pezzo , ni d'aucune pezza, qui ne soit 
de nos pièces. 

Je leur pourrois bien monstrer qu'ils sont 
venus jusques h nos proverbes, et en ont pris 
aucuns ( encore que je confesse que sans les 
nostres ils en ayent assez bonne provision) -, 
mais je me contenteray qu'ils me confessent la 
debte quant à ce que j'ay mis en avant jusques 
ici. Et k la vérité ils seront contraints d'en con- 



1 . C'est ce que remarque aussi Robert Estienne , dans sa 
(Jrrammaire françoise, p. 89 : cf. Hypomneses, p. 103. 

2. 11 y a longtemps que je serais venue vers toi... 

3. Mais après que mcssire Ciappelletto eut longtemps par 
ses pleurs tenu le frère en suspens : v. Journée l, nouv. t. 
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fesser pour le moins la plus grande partie ; de 
quoy je me contenteray, ne voulant emtrer en 
dispute du reste : car ceci ne se doit entendre 
seplement des mots et façons de parler dont 
j'ay faict mention, aius d'un nombre beaucoup 
plus grand d'autres qui sont de mesme con- 
dition, et pourtant doivent jouir de mesme 
droit, asçavoir de pouvoir quitter l'Italie toutes 
et quantes fois que bon leur semblera. Or tant 
plus je considère combien leur nombre est 
grand , tant plus je m'esmerveiHe de Bembo , 
qui en a si peu confessé ^ et encore plus de ceux 
qui, depuis, luy ont sceu si mauvais gré de ceste 
confession. Peut estre qu'il pensoit qu'en con- 
fessant ainsi volontairement quelque petite par- 
tie, on se tiendroit k ce qu'il en auroit dict, sans 
faire aucune recherche ^ et au contraire , ceux 
qui se sont fascheî contre luy de ce qu'il avoit 
dict, ont eu crainte de ce qui est advenu : car 
ils ont bien pensé que ce petit nombre qu'il 
avoit confessé seroit cause de faire rechercher 
la grande quantité des autres, 

Toutesfois je m'en rapporte à ce qui en est , 
et ne suis pas marri qu'ils ayent faict et qu'ils 
facent encore ciapres leur proufit de nostre 
langage (en usant de la discrétion dont j'ay 
faict mention cidessus) , pourveu qu'en recom* 
pense ils luy facent honneur : j'enten seulement 
Fhonneur qui luy appartient, qui est de luy ac- 
corder le titre de precellence * . Quant est des 

1. C'esl-à-dirc la primaiili» , le premier rang. 
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mots qu'ils noas ont pris, il n'y-en a point dont 
je m'esbahisse plus et me fasche moins, que de 
cestuy-ci, fol; car nous n'avons que ceste pe- 
tite parolette, pour signifier ce que les Latins 
disent stultus : au lieu qu'eux en ont quatre , 
pazzo, matto, scioccho, «tofto ; et toutesfois nos- 
tre fol leur a semblé si beau qu'ils en ont eu 
envie, et le desguisans un peu en ont faict 
folle , lequel Pétrarque et Boccace ont mis en 
monstre, en faisans grande bravade : Bembo 
pareillement âpres eux. Ils ont aussi emmené 
celle sans laquelle il ne va jamais, qui est foKe, 
et l'ont desguisee en follia. Que pleust k Dieu 
qu'ils eussent tellement emmené l'un et l'autre, 
qu'on ne les revist jamais en France. Toutes- 
fois ils avoyent au contraire besoin non pas de 
fol et de folie, mais ^e sol et de sotise ; car ils 
n'ont rien en leur langage , qui puisse bonne- 
ment tenir la place né de sût ne de sotise : tel- 
lement qu'ils sont contrains de la faire tenir 
par un de ceux que j'ay dicts, encore qu'elle ne 
luy appartienne pas. D'une chose leur sçay-je 
bon gré, que nous, au contraire, pour signifier 
ce que les Latins disent sapiens et prudens , 
n'ayans pas seulement sage et prudent, mais 
plusieurs autres vocables equipolens, ils n'y ont 
point voulu toucher. 

Mais ils me diroiït que sMls ont pris de nostre 
langage^ aussi nous avons pris du leur ^ et ad- 
jousteront toutesfois ( par honnesteté) que non 
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pas tant. Je les prieray donc faire leur produc- 
tion , comme j'ay faict la mienne , k la charge 
qu'ils ne s'aideront d'aucunes pièces qui ni 
soyent aussi bonnes et authentiques que les 
miennes. Or me doutant bien que celles qu'ils 
estimeront les meilleures , seront certains vo- 
cables dont nous usons en la guerre et es forti- 
fications * ( car je croy qu'ils auront honte de 
m'alleguer ceux dont usent les gastefrançois-)^ 
je les prieray d'ouir aussi patiemment ma res- 
ponse que j'orray la leur, quand il leur plaira 
respondre k ce que j'ay mis en avant cidessus. 
Je di donc qu'il faut nécessairement de deux 
choses l'une , ou qu'ils se vantent nous avoir 
enseigné l'art de la guerre et pareillement ce- 
luy des fortifications, ou qu'ils confessent que 
comme nous avons bien sceu apprendre l'un et 
Tautre sans aller k leur eschole, aussi avons- 
nous eu des termes propres, sans les aller cher- 
cher en leur pays. Je croy qu'ils ne voudront 

1 . Henri Estienne parle encore de ces emprunts dans la 
préface de la Conformité, et dans les Deux Dialogues du 
langage françois italianizé , p. 270 et suiv. Cf. Pasquier, 
Sech^, yniy 3. Malgré les scrupules de notre auteur, on 
conviendra que ces termes étaient heureux pour la plupart, 
et méritaient d'être conservés. Aussi Tusage s'est-il trouvé 
plus fort que les répulsions trop générales de Henri Estienne, 
et avec raison , comme plusieurs critiques l'ont fait remar- 
quer. 

2. Ainsi Henri Estienne appclle-t-il , dans les Dialogues 
cités , ceux qui , bigarrant leur conversation de mots pris 
au delà des monts, se composaient un parler inintelligible et 
barbare. 
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pas s'aider de ce premier poinct , et quand ils 
Youdroyent , je ne sçay s'ils oseroyent : quand 
ils oseroyent, je leur opposerois entr'autres 
choses ce que dit Machiavel ; dont s'ensuivra 
que ou voulontiers ou par force ils m'accordent 
le second. Mais à fin qu'ils ne pensent que les 
menaçant de Machiavel, je leur vueille donner 
une faulse alarme , je di qu'en son dialogue de 
l'art de la guerre S il fait la guerre à une telle 
vanterie -, car ayant premièrement dict en gêne- 
rai que les manières de faire la guerre estoyent 
esteinles par tout le monde, à comparaison de 
celles des anciens , parlant puis de l'Italie par- 
ticulièrement, dit qu'elles y sont du tout per- 
dues, et que s'il y-a encore quelque chose qui 
ait un peu plus de gaillardise , elle vient dé ce 
qu'ils ont pris exemple k ceux de delà les 
monts: pour mieux faire, je reciteray ses pro- 
pres paroles , du septième et dernier livre , lo 
vi dico di nuovo che i modi et ordini delkt guer" 
ra in tutto il mondo, rispetto a quegli degli 
antichi, sono spenti ma in Italia sono al tutto 
perduti ; et se ci è cosa un poco piû gagliarda, 
nasce dalV esempio degli oltramontani. Et à 



1 . Œuvre qui atteste , chez un homme voué aux occupa- 
tions civiles, une science militaire singulièrement approfon- 
die. L^auteur l'avait acquise, en méditant les ouvrages des 
anciens Romains et surtout c^lui de Yégèce. Il s'est appliqué 
et a réussi en particulier dans ce livre à faire valoir les ser- 
vices , encore mal appréciés , que Ton pouvait tirer de l'in- 
fanterie. 
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(in qu'on ne doute point que Machiavel n'en- 
tende les François , quand il dit les outremon- 
tains (s'il est loisible de contrefaire ainsi son 
mot oUramofHani) ^ j'adjousteray ce qu'il dit 
après, qu'avant que Charles, roy de France, 
passast en Italie, on bastissoit tellement les for- 
teresses qu'elles estoyent fort foibles : voyci ses 
paroles, Voi potete havere inteso, et questi altri 
se né possono ricordare^ con qtmnta debolezza 
si edificava innanzi che il re Carlo di Francia , 
nel M.cccc.xciiii , plissasse in Italia. Joinct 
qu'après il dit Franciosi plusieurs fois ^ et que 
ce edificava se doive entendre ainsi, il appert 
par les exemples qu'il amené : car il parle de' 
trois choses dont les forteresses avoyent be- 
soin, selon la façon d'alors, lesquelles il nomme 
merli, balestriere et 6om6ardter«';et après avoir 
monstre la faute qu'on y faisoit, il monstre 
aussi comment les François avoyent appris ^ les 

1 . Créneaux, meurtrières, embrasures pour les bomlMtrdes. 
— Parmi nous, merli ^ merUe ou merlon désignait les cré- 
neaux d^une four ; balisle ( ou mangonél ;, une machine à 
lancer de grosses pierres (c'était aussi le nom du plus grand 
instrument de guerre dont on fit usage au temps de Végèce) ; 
la bambarde était du même genre, «t, suivant une explica- 
tion citée par Nicot, h nomen habebat a bombo, id est sono, 
et verbo ardeo. » Froissart, parlant d'une certaine bom- 
barde, dit que « lorsquVlIe decliquoit (partait), on Toyoit 
bien de cinq lieues par jour et de dix par nuit. » V., au reste, 
snr fces mois et sur les suivants, Fauchet, Second livre des 
Origines ou plustost meslanges, c. l : « De l'ordonnance, 
armes et instruments desquels les François ont usé en leurs 
guerres. » 



368 DE LA PREGELLENCE 

corriger : Hora ( dit-il ) da' Franciosi si é im- 
parato a fare il merlo largo et grosso ; et che 
anchora le bombardiere sieno larghe dalla parte 
di dentro*, etc. Il monstre puis, assez au long, 
que les François ont beaucoup d'autres manières 
incongneues aux Italiens, par lesquelles les 
places sont rendues fortes , et commance par ce 
qu'il appelle des sarrazinesques^ . Mais comme 
Bembo n'a pas confessé toute la debte quant 
aux vocables que la langue italienne a pris de la 
nostre, non pas la centième partie (comme j'ay 
dict et monstre cidessus), ainsi est vraysem- 
blable que Niccolô Machiavelli n'ait pas confessé 
toutes les choses appartenantes k la guerre que 
les Italiens ont apprises des François ] et peut 
estre aussi qu'il ne les sçavoit pas , pour les 
pouvoir confesser. 

Mais dira-on point que depuis ce temps-lk les 
Italiens nous ayent pu rendre la pareille ? qu'ils 
ayent esté nos maistres, quant k l'art de la 
guerre, au lieu qu'ils avoyent esté nos disci- 
ples ? On le pourra bien dire : mais on ne le 
pourra pas prouver, ni mesme le faire approdiër 
de quelque verisimilitude. Car s'ils disent que l'I- 



1 . Aujourd'hui les Français nous ont appris à faire le cré- 
neau large et épais ^ aussi bien qu'à agrandir en dedans les 
embrasures des bombardes... 

2. On appelait de ce nom, ou simplement ^arrosîTiè , la 
herse destinée à défendre Vaccès d^une ville ou d'un château 
fort. Placée au-dessus des portes, on la faisait tomber, quand 
on voulait, pour empêcher les surprises. 
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talie s'estfort aguerrie depuis, et laFrance quoy * ? 
on sçait assez qu'il n'y-a point de comparaison. 
Or pource que tant eux que plusieurs autres 
pourroyent cependant demeurer esmerveillez 
d'où vient donc que maintenant et jà depuis 
quelques années nous usons de plusieurs de 
leurs termes au faict de la guerre , et auroyent 
aussi raison de me demander où sont les nos- 
très dont nous usions auparavant , et que nous 
pourrions mettre en la place des leurs , quand il 
nous plairoit les quitter, je tascheray de rendre 
tant les uns que les autres contens et satisfaicts 
touchant ces deux poincts. Quant au premier 
donc, je di que ce changement de termes ap- 
partenans à l'art militaire commança avec les 
guerres de Piedmont 5 d'autant que les jeunes 
soldats françois , et principalement les jeunes 
gentils-hommes (car comme nostre nation aime 
plus la nouveauté que les autres, ainsi la jeu- 
nesse plus que l'autre âge) estoyent fort joyeux 
de pouvoir rapporter jusques à leurs maisons 
quelques termes nouveaux appartenans à ce 
dont ils faisoyent profession : ce que j'ay plus 
amplement déclaré ailleurs^. Quant au second 
poinct, je di que nous avons des livres^ où nous 
pouvons trouver les termes vrayement françois 

1. Que dira-t-on alors de la France? 

2. C'est-à-dire dans les Deux Dialogues du langage fran- 
çois italianizé, plusieurs fois rappelés. 

3. Parmi ces livres il faut signaler ceux de la Discipline 
militaire de Guillaume de Langey , que cite Pasquier dans le 
passage ci-dessus mentionné de ses Recherches, YIIT, 3. 

16. 
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en la place desquels nous mettons ces estran* 
gers *, et toutesfois , que l'intermission des nos- 
très n'est (Dieu merci) depuis si longtemps que 
ne les puissions recouvrer aujourdhui en la mé- 
moire de nos plus vieux guerriers ( encore que 
les douze dernières années nous en àvent beau- 
coup osté ), ausquels ces mots qui estoyent usi- 
tez en leur jeunesse, estans maintenant remis 
en usage, sembleroyent apporter quelque rajeu- 
nissement. 

Ils ne doivent toutesfois avoir peur que ces 
vieux guerriers les vueillent ramener jusques à 
la vieille guerre (comme nous usons de ces 
mots, quand nous disons , par une manière de 
mespris, c'est la vieille guerre)^ ce quediroyent 
aucuns, si on vouloit remettre audessus che- 
vetain et adventurier, ou bien souldoyer*; et 
encore plustost, si on vouloit rappeler brigand 
(d'où vient brigandine , pour une sorte d'ar- 
meure), et rustre pareillement^. Aussi n'y au- 
roit-il aucune raison, ne mesmes apparence de 
raison, d'user maintenant de ces deux termes 

1. Chevetain , capitaine, dt chevet, tête; souldoyer ve- 
nait de la soulde (solde) ou paye qae l'homme de gaerre re- 
cevait : c'est ce que fait observer Fauchet, Origines y p. 117. 
Ce fut sous Cliarles Ylil, « que les adventtariers françois, 
ainsi nommez parce qu'ils aUoient chercher leur adventure 
par fortune de guerre, prirent le nom de soldats : ibid, » 

2. Fauchet dit que la brigandine était formée de lames 
jointes et servant de cuirasse : v. Origines ^ p. lOS. Quant 
aux brigands , c'était, dit Borel , une sorte de soldats anciens, 
à pied. Rustre (rusUcus^ campagnard, et particulièrement 
campagnard incorporé à la milice) avait aussi fini, dégéné- 



DD LA!«6AGE FRANÇOIS. 371 

lesquels j'ay alléguez pour exemple : car outre 
ce que l'usage les a faicts sonner mal depuis 
(et notamment brigand, auquel, en ce change- 
ment, est advenu le mesme qu'au latro des La- 
tins^), nous ne trouverions pas à qui ces noms 
peussent bien convenir, a cause de la différence 
qui est tant es armes qu'en la façon de guer- 
royer. Quant aux deux autres, encore qu'on 
n'en puisse pas dire le mesme , si est-ce que par 
droit leur place doit demourer k capitaine et k 
soldat , puisqu'ils en sont en possession dès le 
temps de nos ayeuls^, et principalement capi- 
taine y pourcequ'il est croyable que les $oul- 
doyers , au lieu de ce que nous disons les sol- 
dats , soyent demourez en nostre vieil langage , 
encore depuis chevetain : lequel vocable soûl- 
doyers approchoit plus près du gaulois soldurii * , 
que n'en approche cest ^nire^ soldats. 

Or ce que j'ay dict touchant ces cinq termes 
anciens, doit estre entendu aussi d'un grand 
nombre d'autres : car il ne faut pas craindre que 

rant de son sens naturel , par désigner un Toleur et un pillard : 
de là ruitrerie, brigandage et dévastation. 

1 . Latro f dans son acception première , ne signifiait qu'un 
soldat de la garde d'un prince ( pour laiero , de lalus : Var- 
ron^de Ling. lat, ,y}y 3.), spécialement un soldat mercenaire. 
11 désignait aussi un chasseur ; ce sens a même été retenu 
par les poètes latins : y. Virgile, jEn., XII, 7. 

2. Cette forme a subsisté jusqu'à la fin du xvii* siècle. La 
Bruyère a dit, Caract.^ c. II, en parlant de certains hommes 
rares , exquis , qui apparaissent de temps en temps sur la face 
de la terre : « Us n'ont ni aïeuls ni descendants. » 

3. Cette origine est attestée par Jules César, Bell, gall., 
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ces vieux guerriers vueillent ramener, quant anx 
machines ou instrumens servans k faire bâte- 
rie, ne les bricoles (car le jeu de paume s'est 
emparé de ce terme*), ne les domdaîn^s^ (duquel 
mot la souvenance demeure en cesle façon de 
parler, c'est une grosse domdom)^ ne ramener 
les bacules^ (car ce mot a esté depuis transféré a 

]IIy 22 : A Adcantuannus, qui summam ioiperii tenebat, cum 
DC devotiSy quos illi soldurios appellant... v Cf., à ce sujet, 
les Recherches de Pasquier, YllI , 2 , t. II, p. 97 de ses 
OEuvres choisies, Didot, 1849 , et les Ântiquitez GatUoises 
et Françaises de Fauchet, 1 , 5. 

1. Suivant TexpUcation de Borel, p. 466, cf. p. 19 et 204, 
on appelait anciennement bricole une fronde de cuir, dont 
on se servait pour lancer des projectiles, une arbalète , ou 
même une machine d^oii s^échappaient , au moyen d'un res- 
sort que Ton détendait, des pierres énormes, destinées dans . 
les sièges à enfoncer le toit des maisons. Mais, au xvi* siècle, 
bricole, comme on le voit dans Nieot, ne s^employait plus 
qu'au jeu de paume, pour désigner le jet de la balle lancée de 
manière à ce qu^elle revint après avoir frappé une des mu- 
railles de côté. De là bricoler, c'est-à-diré jouer de bricole; 
et, au figuré, comme ce coup était astucieux, biaiser, n^al- 
1er pas droit dans une affaire. 

2. C'était la ca^aptil^a. des anciens (sur les machines de 
guerre dont ils usaient, voir. en particulier Procope, Guerre 
des Goths, 1, 22) : comme la domdaine lançait de grosses 
pierres rondes, on a donné, son nom, observe Borel, p. 138, 
à toutes les choses qui présentaient la même configuration. 

3. Machine de guerre du moyen âge, qui a été décrite par 
Juste Lipse. C^était à peu près la même que celle qu^on ap* 
pelait .en latin meteUa(Y» Yégèce,lY, 6.), et qu^en langue 
romane on nommait clide r on s^en servait surtout pour 
repousser les escalades. Plus tard on entendit par bacule 
(ijascule) une porte appuyée sur deux paux (de pal, d*où 
palissade), qui s'ouvrait et se fermait en guise de trébuchet. 
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la fortification des portes), ne les truyes* (à 
cause que ceste métaphore offenseroit trop les 
oreilles), ne fondelfes^, ne ribaudequim^f ne 
chals-chateils* (comme ce mot se trouve escrit 
en l'histoire du seigneur de Jonville), ne quel- 
ques autres qui ont esté de mesme temps ou 
environ ; quand bien nous n'en aurions pas du 
tout perdu l'usage avec les noms. Mais quant 
aux choses appartenantes au Met de la guerre, 
qui sont demourees jusques à maintenant, et 
qui gardoyent encore leur premier nom , pen- 
dant qu'eux estoyent jeunes, je ne doute point 
que si on veut s'en rapporter k leur jugement, 
ils ne leur facent reprendre ce premier nom et 
quitter celuy qui est venu d'Italie. Pour exem- 

1 . Sur ce terme , dont racception métaphorique rappelait 
« Peffort du porc qui consiste au groin , » et que Ton ap- 
pliquait à un instrument qui battait et ruinait les murailles , 
V. Fauchet , Oi'igines, p. 118. 

2. Espèce de fronde, comme l'atteste Pétymologie, et 
aussi instrument propre, comme quelques-uns des précédents, 
à lancer d'énormes pierres ; enfin , sorte de canon à deux, 
bouches. 

3. n Arcs de douze ou quinze pieds de long , d'où partaient 
des javelots de cinq à six pieds, comme Pexplique Fauchet , 
Origines, p. 120. 

4. Chai et chat-chateil, chastel ou chastiausy était une 
machine de guerre semblable à la tortue. De là pouvait ve- 
nir, suivant Borel , le nom de Cap de Castel , qui désignait 
une porte de Puy-Laurens, ville du Languedoc. On appelait 
aussi chaz , dit Lacombe , dans son JHctionnaire du vieux 
langage f t. I, p. 105, « une galerie couverte, roulante et 
flanquée de tours, faite de bois de charpente. » Y., pour co 
mot , le Joinville de 1761, p. 42, et le Glossaire, p. \iv. 
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pie , quant aux fortifications , je croy que quand 
il s'agira d'un fossé , ils voudront que ces façons 
de parler qui estoyent en crédit eux estans 
jeunes , obtiennent reintegrande, asçavoir foMé 
en tàlut ou talus, fossé à fonds de cuve, 
la douve d'un fossé ou les douves (ce qui est 
dict par une mesme sorte de métaphore que 
nous avons en la façon précédente ^ et pourtant 
semble que donnes, qui se trouve aussi , soit 
ainsi escrit par erreur ^)« la faussehraye^ r les 
moineaux^, V avant-mur. Et diront (ce qui est 
vray ) que quand on appliquera ces mots k leur 
ancien et propre usage, on n'aura pas grand 
besoin de faire venir d'Italie scarpe et contre- 
scarpe^, ne parapet 9 ne casemaié^ :il est bien 

I. Par douve ou donne, on entendait le bord d'un fossé 
sur lequel on jetait la terre qu^on arait tirée en creusant. 

3. On appelait hray ou hraye (basse latinité, braium , ital., 
brago) la terre grasse dont on faisait ou plutôt dont on en- 
duisait les murs , pour leur communiquer une plus grande 
solidité. F(ztiS5e-&raye, c'était, d'après la définition du Di- 
tionnaire de Trévoux, une seconde muraille, au-dessous de 
la première, qui faisait le tour de la place pour défendre le 
fossé , et qui ne s'éleyait que jusqu'au r«E-de-chaus8ée du 
côté de la campagne : en d^autres termes, basse enceinte. 

3. Sorte de bastion plat, bien défini par cette phrase latine, 
« propugnaculum minus interjectum inter duo majora. » 

4. Scarpa, chez les Italiens, a deux significations : celle 
de soulier ( d*où escarpin ) , et celle de pente donnée à un 
mur ( d^où escarpe , muraille qui règne au-dessus du fossé 
du côté de la place, et, par opposition, contrescarpe , es- 
carpement, escarpé, etc.) ; c^est ce que nous appelons éga- 
ment talus , par une extension donnée au sens de ce mot latin. 

5. Rac. casa, maison, et sans doute mottone, brique : 
souterrain voûté. 
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vray qu'encore mieux nous passeroni^nous des 
trois premiers que du dernier. Et en tout e'vene- 
ment si leur langage se pouvoit vanter de la ca- 
semate, le nostre se vanteroit de ses moineaux.- 
Quant k parapet, il est indubitable qu'il ne 
signifie * ce qu'on avoit accoustumé d'appeler 
avant-mur, et qu'aucuns appellent aussi man^ 
telet. 

Mais il nous advient d'estre trompez en ces 
vocables estrangers, ainsi que le sommes en 
plusieurs hommes que nous ne congnoissons 
point, et principalement de ceux qui sont cour- 
tisans , soit du tout , soit k demi -, car comme 
pour voir en eux quelque magnificence d'habits 
(aujourdhuy que tout est loisible en tel cas), 
il nous semble que l'honnesteté nous commande 
les respecter, jusques à ce qu'estans informez 
de leur qualité , nous appelons parade et bra* 
vade ( eux diroyent piaffe * ) ce que nous nom- 
mions magnificence, comme procédant de 
quelque grandeur : ainsi , quant k ces termes 
estrangers, appartenans k la guerre, desquels 
nous n'entendons pas la vraye signification , il 
est certain que leur belle apparence (que la 
nouveauté nous fait trouver encore plus belle), 
et ce qu'on les fait sonner si haut, sont cause 

1 . Que paraît deToir être suppléé ici. 

2. Bravade ou braverie, aiTectation, recherche, pariicn- 
iièrement dans la toilette : ce dernier mot est employé par 
Molière, Amour médecin, 1,1; Précieuses ridicules, 16. 
Quant à pia/fe, prétention , orgueil , on venait de l'emprun- 
ter aux Italiens. 
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que uous y sommes deceus , et imaginons soubs 
iceux quelque grand secret ^ mais à la fin , 
quand nous venons à descouyrir leur origine , 
au lieu de ce secret par nous imaginé , ne trou- 
vons autre chose qu'un son plus mignard que 
le nostre, et d'autant moins convenable aux 
termes de la guerre. Il est vray qu'aucuns ont 
plus de bravade que de mignardise. Et pour ve- 
nir aux exemples (selon ma coustume), je di que 
comme leur parapetto, que nous changeons en 
parapet, est composé , aussi Test nostre avant- 
mur, et que ce mot parapetto n'est point plus 
propre ne plus significatif; mais en la compo- 
sition d'iceluy on a regardé a autre chose , asça- 
voir à ce pourquoy il a esté inventé ; car c'est 
comme si on disoit gardepoitrine * , de mesme 
façon que nous disons gardebras. Et ce parar 
convient avec ce parer, duquel nous usons en 
disant parer les coups, ou parer aux coups. 

Nous sçavons aussi que plusieurs pensent 
qu'il y ait quelque nouveauté cachée soubs ce 
mot sentinelles , comme ainsi soit qu'il n'y ait 
rien en la guerre plus ancien \ ce qu'ils confes- 
seront quand ils auront considéré ( et sceu 
premièrement) que ce mot respond au nostre 
escoutes : d'autant que sentir ou sentire en lan- 
gage italien se prend quelquesfois pour escoun 
ter. Mais un des plus notables exemples de ce 
que j'ay dict est en lancespessade ou lances- 

1. Petto signifie poitrine : cf. Fauchet, daines, p. 107. 
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pezzade * : car c'est bien un des mots soubs les- 
quels beaucoup de personnes imaginent quelque 
nouveau et grand secret 5 et toutesfois , si on 
examine son origine, pour bien descouvrir sa 
signification , on trouvera que quand ils usent 
de ce mot ils ne parlent de rien qui ne soit 
vieil. Car lancia spezzala est comme si on disoit 
lance despecee ou lance mise en pièces , et se 
baille ce nom k un soldat qui est bien appointé 
et auquel on donne plus de privilège qu'aux 
autres (aucunesfois aussi est honoré de quelque 
charge , au défaut de ceux ausquels elle appar- 
tient), pource que anciennement celuy qui avoit 
perdu ses chevaux , et n'avoit moyen de se re- 
monter, venant se rendre parmi les gens de 
pied , estoit respecté tant en ce qu'il avoit gages 
extraordinaires, qu'en ce qu'il n'estoit subject 
à tant de courvees que les autres. Or est-il cer- 
tain que tout ceci convient k ceux qui sont 
appelez soldats appointez^. Que si quelques-uns 
des Italiens veulent puis, non pas user, mais 
abuser de leur lancia spezzata, et pareillement 

1. Borel écrit autrement ce mot : « Lancepassade , dit-il , 
c'est une charge qu^on donnoit parmi les gens de pied aux 
cayaliers démontez ou qui avoient coupé leur lance ; » il le 
dérive d^ailleurs aussi de lancia spezzata. On se rappelle 
que , comme Va dit Mézeray , « la lance étoit autrefois la plus 
noble de toutes les armes dont se servoient les gentilshommes 
françois. » 

2. C'étaient des soldats bien équipés, complètement ar- 
més , ou , comme d'autres l'expliquent, à appointements , 
c'est-à-dire qui recevaient une haute paye. 
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quelques François de leur mot emprunté lan- 
cespessade, c'est k eux (je di, tant aux uns 
qu'aux autres) de rendre raison de leur abus: 
et nonobstant ce que j'ay dict de l'origine de 
ce terme, je n'ignore pas qu'aucuns luy en 
donnent une autre , en le faisant venir du lan- 
gage espagnol ' ; mais c'est en prononceant et 
escrivant autrement que spezzaUa, lequel mot 
toutesfois nous avons suivi. 

Au reste, je veux aussi advertir le lecteur que 
quand bien nous retiendrions quelques mots 
italiens appartenans au faict de la guerre (comme 
je serois bien d'avis qu'on fist quant à six ou 
sept , entre lesquels est gabions , pour gabbionù 
qui vient de gabbia , signifiant cage , encore que 
nous ayons l'ancien mannes ou mandes^) ^ cela 
ne nous pourroit rendre suspects de ce que 
j'ay dict au commancement de ce discours, ne 
porter aucun deshonneur : veu que l'Italie , 
pour un que nous retiendrions des siens , s'est 
appropriée trois, voire quatre des nostres. Je di- 
ray bien d'avantage ( et si diray vray ) , que ne 
l'Italie ne l'Espagne ne sçauroit parler de ce 
que les Latins appeloyent bellum, ne de ce qu'ils 
disoyent prœlium, sans emprunter les termes 

1. Celui de garde du corps d'un prince , ou aussi de bcts 
o/Jicier; en espagnol, anspezzados ; v., au reste, pour plus 
de détails , le mot ampessade , dans le Dictionnaire de Var- 
mée de terre, par le général Bardin , 1. 1 , p. 193. 

2. Primitivement paniers, et en particulier, remarque Ki- 
cot, paniers à anses. On dit encore en Flandre mandclette, 
pour corbeille. 
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de la France *, car toutes ces deax nations ont 
pris nos deux vocables guerre et bataille : l'une, 
en ayant faict guerra et batlaglia, l'autre gruerra 
et batalla, laquelle toutesfois ha bien aussi 
pelea , mais elle ne s'en aide pas tant que de 
bcUalla. Non plus ne peuvent ces deux nations 
parler à*e$carmouche , si nostre langue ne leur 
preste ceste diction ' . 

Et pour passer plus avant aux termes de la 
guerre que l'Italie a pris de nous ( entre les- 
quels sont plusieurs dont l'Espagne aussi fait 
son proufit), ils ne se sont point contentez de 
batlaglia, faict de nostre bixtaille, mais pareil- 
lement de bataillon ont faict bcUtaglione, Et 
n'nsans de moins grande hardiesse, se sont 
ruez (pendant que nous n'y prenions point garde) 
sur nostre avantgarde et arrieregarde , et ont 
changé l'une en avanguardia ou vangt^ardia, 
l'autre en retrogvardia ; voire sont venus jus- 
ques à nostre corps de garde, et en ont faict 
corpo di guardia et corpo di guarda aussi , pour 
abbreger. En la fin , voyans nostre patience , ils 
ont abusé d'icelle : car ils nous ont pris tin 
. bastillon , un fort , une forteresse , tin boulever, 
un rempart, une plcUte forme, une canonnière^. 



1. Les Italiens disaient, on ]^a vu plus haut, acaramuc- 
cia, et les Espagnols escaramuça, 

2. Plusieurs de ces mots et de ceux qui les précèdent 
avaient des origines germaniques, telles que wehr, guerre, 
boUverk, boulevard, etc. Les Germains, en établissant leur 
empire dans les Gaules , y implantèrent naturellement bon 
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et en ont faict un bastione , un forte, una for- 
tezza, un baluardo» un riparo, unapiatla forma, 
una canonniera ; et n'ont pas oublié aussi nos- 
tre tranchée , qu'ils ont changée en trincea , et 
aucuns en trinchea. Mais il ne se faut pas es- 
merveiller s'ils ont pris la plus grand' part de 
nos termes concernans l'art de fortifier, yeu 
qu'il a falu que ce mot mesmement fortifica- 
tione, ils l'ayent emprunté de nous. Aussi vien- 
nent de nous leur mine et contramine, leur bat- 
teria, leur combattere. Ils nous ont pris aussi nos- 
tre bannière, nostre enseigne, nostre eslandarl; 
et de ce dernier use Arioste entr' autres. Encore 
ne m'esbahi-je pas tant de tous ces mots qu'ils 
ont eus de nous , ne de plusieurs autres (voire 
jusques aux chariagesei aux vittuaiîles, dont 
ils ont faict cariaggi et vettovaglié) que je m'es- 
merveille de nostre marcher, j'enten marcher 
en guerre : car ils sont venus jusques k ce mot, 
monstrans bien une grande povreté de leur lan- 
gage , s'il n'estoit secouru du nostre. Le dernier 
auquel j'en ay veu user, c'est un nommé Giro- 
lamo Cataneo (qui est deNovare) , en son livre 
des fortifications * : car il y-a là un chapitre , le 

nombre de leurs mots; et pour ce qui concernait la gaenre, 
en particulier, les termes des vainqueurs devaient tendre 
à prévaloir. 

t. n était architecte et ingénieur ; voici le titre deTouvrage 
indiqué : Opéra nuova di fortificare, offendere et di/en- 
dere, et far gli alloggiamenti campali,,. y Brescia, in-4", 
1&64. Ce traité a été traduit en français par Jean de Tournes, 
Lyon, in- 4". 
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titre xluqael est , Del modo che deve tenere l'es- 
sercito nel marciare et alloggiare; et corne si dee 
fare Valloggiamento * . En ce mesme chapitre , 
et ailleurs aussi (à propos de povreté), luy fout 
graud bien nos vocables avantage et désavan- 
tage , et leurs enfans avantageux et desavanta- 
geux: car il use plusieurs fois de ceux qui sont 
faicts sur ceux-lk, vantaggio, vantaggiqso, et 
disavantaggio , disavantaggioso , ne pouvant 
trouver aucuns autres mots pour exprimer ce 
qu'il veut dire. De hiy mesme, et d'un Giacomo 
Lanteri (qui a escrit pareillement des fortifica-* 
tions^), aussi de Machiavel, j'ay pris les vocables 
precedens , qui sont tirez des nostres. L'un de 
ces deux fortificateurs , asçavoir Giacomo Lan- 
teri, dit scarpa (ce que je marque pour ceux qui 
ordinairement usent de scarpe) et salita, pour 
une mesme chose : H terrapieno (dit-il) sarà^ 
per la minore che si possa fare, piedi quaranta, 
in quarantacinque, con piedi quindici di scarpa, 
ovvero salita^ . Il use aussi de guastatori, ainsi que 
nous usons de gastadours* .Mais ce que Machia- 



1 . Da système à suivre dans la marche et le logement d'une 
armée : manière de disposer les quartiers. 

2. Sons le titre suivant : Dtu) libri del modo di fare le 
fort\ficationi di terra intorno aile città*., , Venise, in-4", 

1659. 

3. Le terre-plein (surface plate et unie d'un amas de terre 
élevé) sera pour le moins de quarante à quarante-cinq pieds, 
avec quinze pieds d'escarpement ou saillie ( montée , pente 
roide). 

4. Pris dans le sens de pionniers. 



382 DE LA PREGELLENGE 

vel appelle merlif au passage allégué cidessus, 
tant luy que l'autre le nomment merloni, qui est 
(ce semble) ce qu'encore aujourdhui nous ap- 
pelons créneaux , d'où vient ce mot crénelé, du- 
quel on usoit le temps passé, quand on disoit, 
murs crénelez, comme aussi, murs crestelez* et 
murs gariiez. Et ce garitez yient de garite ^, de 
laquelle on s'aidoit aussi es portes, comme nous 
voyons en cest endroit du romman de Perce- 
forest, Adonc s'en vint la guette ' aux garites de 
la porte; et un peu après, où le roy parle, Et 
si luy di qu'elle vienne parler à nous à la garite. 
Or pour retourner aux termes italiens touchant 
la guerre , qui sont pris de nostre françois , je 

1. On appelait également créneaux et cresteatix « des 
murs qui estoient à pointes par intervalles , comme les crestes 
des coqs, » dit Borel, p. 117 ( il ajoute que « Ton nomme 
encore un crestil, en Languedoc, un pan de muraiUe aigu») ; 
ou 9 diaprés la définition de Nicot, a des dentelures carrées , 
placées à intervalles au haut des murailles d^une ville, tour 
on forteresse , tant pour la beauté de la muraille que pour la 
commodité de ceux qui la défendent. » 

2. De là notre guérite : primitivement, remarque Nîeot, 
n c'est un lieu de refuge et sauveté en un desastre et des- 
route. » Borel définit ce terme « une retraite sur Pespaisseur 
des murailles pour se sauver : » il s'est ensuite employé pour 
désigner « le donjon d*une forteresse où la garnison forcée 
fait sa finale retraite. » Cf. Faucliet, Origines, p. 107. — Les 
Espagnols ont dit aussi guarida pour rempart. L*étymologie 
de ce mot parait être germanique : bevahren, garder, pré- 
server, fortifier. 

3. (Du provençal gaita, gailia)» C'est celui qui guetie le 
danger, dit Nicot : « qui voudroit, ajoufe-t-il , expliquer ce 
mot par celui de sentinelle, il exposeroit un mot naïf fran- 
çois par un mot italien naturalisé. » On appelait eschauguette, 
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di que plusieurs autres se pourront trouver tant 
es escrits de Machiavel et de ces deux fortifica- 
teurs que d'autres* *, comme il me souvient avoir 
leu en Boccace trois mots de suite, tirez de 
nostre langage , du nombre aussi de ceux qui 
appartiennent à la guerre : c'est où il dit , An- 
dare ad ogni tomiamentOf ogiostra, o allro 
folio d'arme; car c'est ce que nous dirions, 
aller à chacun tournoy, au jjcmsle, ou autre 
faict d'armes . j 

J'ay bien occasion de faire ici un plaintif ton- 
chant la mesme chose dont je me plaignois ci- 
dessus, pource qu'ils usent de dépravation en 
aucuns aussi des Yocables qui peuvent estrc mis 
en ce reng, voire jusques k corrompre celuy 
lequerest donné k l'une des plus grandes di- 
gnitez qui soyent en ce royaume : j'enten ce 
mot conneitahle, car nous voyous que Machiavel 
(entr'autres) en a faict par tout connestabole ; 
et ne dépravent ce mot en ceste sorte seule- 
ment , ains aussi en ce qu'ils luy changent sa 
signification'. 

Mais je ne leur feray point d'avantage la guerre 
touchant les mots de la guerre, m'asseurant 
qu'ils se rendront à composition , quand ils au- 

reroarqiie le même , « la tourelle où est assise la guette , 

spécula. » 

1. Les Italiens ont beaucoup écrit à cette époque sur Tart 

de fortifier les places. 

2. En lui donnant le sens de simple commandant et de 
colonel. 
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ront considéré que leur fort n'est aucunement 
tenable, et qu'ils seroyent malavisez d'attendre 
qu'ils fussent batus d'un beaucoup plus grand 
nombre de pièces, yeu que si peu ont desjk 
faict une telle brèche. Et quant k leurs autres 
forts, ou plustost bloculs*, qui ont esté assaillis 
auparavant, je ne pense point qu'ils s'y vueil- 
lent non plus fier qu'en cestujj^ci, les ayans 
congneus encore plus prenables. 

La composition donc sera que leur langage 
avouera la supériorité et precellence du nostre, 
sans jamais contrevenir k cest aveu, par voye 
directe ne oblique : moyennant lequel aussi, le 
nostre le déclarera digne du second lieu -, et au 
cas que l'espagnol le voulust quereler, le nostre 
prendra l'italien en sa protection, pour le main- 
tenir en ce droit. 

En luy donnant toutesfois six jours de terme 
pour s'en résoudre. Pendant lesquels si leur 
venoit nouvelle aide et secours , nous leur ot- 
troyons de gayeté de cueur que la présente 
composition soit nulle : nous sentans assez cou- 
rageux et forts pour les réduire de vive force k 
ce poinct qu'ils n'auront voulu accepter de 
nostre pure libéralité , et esperans , si nous en 
venons Ik, ^ leur faire paroistre, moyennant la 
grâce de Dieu , k laquelle je les recommande. 

1. Blocul ou bloquilf barricade et fortificatioii (v. Bord et 
Nicot) : de là blocus. 

2. £e est à suppléer ici. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

Page 1, note 3 , ajout. : On a yu toutefoLSy dans TEtude, que 
d^autres écri?ains , afant notre auteur, avaient eatrepiris le 
panégyrique de la langue française; mais aucun ne Tayait 
îà\X avec le même soin et la môme étendue. 
P. 12, lig. 20 : au lieu de vmlait^lh. voulait, 
P. I2y à la note l, ajout.: Mais avant Ausone» Horace avait 
dit, Epist., l,2i 

DiinldiBm fseU, qui cœpit, iitlMt... ; 

Et c*est à Horace que Henri Estienne ftiitici allusion. 

P. 12, note 2 , ajout. : D'autres, ne reconnaissant pas Texi- 
stence du verbe donné par Roquefort, préfèrent ne voir dan 
vousist qu'une forme irrégulière de Timparfoit du sub- 
jonctif du verbe vouloir. 

P. 22, note 1 : Il faut modifier Cwtte note par la note l de la 
p. 86. 

P. 78, lig. 13 : Au lieu decy-dessus, lis. cidessus. 

P. 117, lig. 22 : Au lieu de communément ^ lis. commune- 
ment, 

P. 146 , ajout, à la note 2 : Sur le sens de ce terme on peut 
consulter en outre le Recueil des Mémoires de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres , ancienne série , t. lU , 
Hist,,p,m, 

P. 177, ajout, à la note 1 : Théodore de Bèze , ui le fait dé« 
river de vespa, guêpe, a dit : 

Aurélia^ vocare Tespas gueyiroas , 

Ut dlcere oUm mot erat nasum atUcuin. 

P. 181, ajout, à la note l : et dans le Berry. 

P. 203, note 1 : Au lieu de : de xà^M^ lis. de é; et x^PR ; et 
ajout, à la note, en mettant une virgule après escrime: qui 
a lui-même pour racine , suivant Faucbet, Oriffines, p. 103, 
le substantif allemand scram (schramme). 

P. 205, mettre cette note à trucheman : Y. le mot de latinier, 
employé par Joinviile, p. 118 de Tédit. de 1761, et le G/es- 
saire qui fait suite à V Histoire de saint Louis , p. xxxv. 

P. 206 , au mot Tanquarville , mettre cette note : C'est un 
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vers délace delaBigne, dans le roman des Dedmz de 
la chasse, dont il a été parlé à la p. 123 de ce volume. Ce 
vers est cité par Fauchet, Origines, p. 80. 

P. 235, ajout, à la note 1: Engin , esprit, invention; et par 
suite engins, pour désigner les inventions , les instruments f 
de l'artillerie. De là aussi engigneux , ingeigneux, adroit , 1 
subtil (d^où ingénieux), et le verbe engeigner, tromper, 
duper, regretté par La Fontaine, fable de la Grenouille et 
du rat, y., sur ces mots, JoinviUe, édit. de 1761 , p. 300, 
et le Glossaire placé après V Histoire de saint Louis, 

. p. xxnr. 

P. 260, ajout, à la notes : L'édition de Joinville, que j'allègue 
ici, est mal à propos citée conmie étant celle de Du Cange. 
Dans cette note, ainsi que dans toutes les autres qui font 
mention d'une édition de Joinville (à l'exception de la 
p. 341 , où je me suis servi en effet du texte de Du Cange), 
il est question de celle de 1761 , qui a été donnée par 
Melot, Sallier et Capperonnier, in-folio, Paris, Imprimerie 
royale. 
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